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CHAPITRE PREMIER
Le professeur Féhir, patron du service d’orthoneururgie du Centre d’Ejy-hod, leva la tête et considéra avec un sourire bienveillant l’homme en blouse vert pâle qui venait de s’encadrer dans la porte de son bureau.
— Ah ! docteur Kleeth ! Entrez, je vous prie, et asseyez-vous. Vous semblez en excellente forme !
— Je me sens tout à fait bien, monsieur. Il y a presque deux semaines que l’accident est arrivé, et j’ai eu le temps de me remettre du choc. A part quelques gelures, je n’avais du reste aucune lésion.
— Les examens ont été entièrement satisfaisants, en effet. Vous avez eu une chance exceptionnelle de sortir indemne de cette catastrophe aérienne où tous les autres passagers de l’équipage ont péri.
— Il n’y a vraiment eu aucun autre survivant que moi ? Quand j’ai repris connaissance, j’avais roulé en bas de la pente trop loin pour pouvoir remonter jusqu’à l’épave, mais j’espérais que l’équipe de sauvetage…
— Aucun, Kleeth. En pleines montagnes polaires et au milieu d’une tempête de neige, ceux qui n’avaient pas été tués sur le coup sont morts très vite de froid, votre résistance physique est vraiment extraordinaire. Il s’en est fallu de très peu, du reste, votre psycho-traceur avait cessé d’émettre pendant plusieurs heures.
— J’ai dû certainement traverser une phase de coma avancé — le stress, l’anesthésie des basses températures… Il est heureux pour moi que mon cerveau n’ait quand même pas complètement flanché et qu’on ait pu me retrouver à temps. Mais maintenant je vais très bien et j’ai hâte de me remettre au travail. Je me suis déjà quelque peu familiarisé avec le Centre pour tromper l’ennui de la convalescence que vous m’aviez imposée.
— Je sais que, comme tout médecin, vous êtes un mauvais malade et qu’au lieu de vous détendre vous avez suivi les visites dans les salles, assisté aux conférences ou hanté les bibliothèques. J’apprécie cette conscience professionnelle, d’ailleurs.
— J’aurais sûrement récupéré moins vite en gardant la chambre, monsieur. Et puis, n’oubliez pas que je viens d’un petit hôpital d’une lointaine province, j’ai beaucoup à apprendre pour être digne de travailler auprès de vous, dans la première clinique de la capitale de Hod.
— Excellent esprit qui me fait augurer favorablement de notre collaboration, docteur. Je m’y attendais du reste, ce n’est pas par hasard que les Normes vous ont désigné pour une affectation dans mon service, le dossier que j’ai devant moi confirme votre valeur. Voyons… spécialiste en neurologie… chef de clinique chirurgicale au Centre B d’Ylréa… Les urgences dont nous nous occupons ici sont d’un ordre un peu différent, mais vous vous accoutumerez vite, l’orthoneururgie est passionnante, vous verrez.
— J’en suis certain, et j’espère bien ne pas trop vous décevoir. C’est une discipline nouvelle pour moi.
— Évidemment, puisqu’on ne la pratique qu’ici, mais ce n’est qu’une question de formation technique, les bases du diagnostic nous sont fournies par les Normes. Je vous ai convoqué maintenant pour vous mettre dans le bain ; je dois effectuer une intervention simple et vous serez mon assistant. Accompagnez-moi, il est l’heure.
 
Quelques instants plus tard, Kleeth pénétrait à la suite du grand patron dans la salle où celui-ci devait officier : une pièce aux murs mats dépourvus de toute ouverture à l’exception de la porte qui s’était silencieusement refermée derrière eux. A part sa familière apparence aseptique, elle n’avait rien d’un bloc opératoire conventionnel, pas de scialytique, ni d’équipement d’anesthésie et de réanimation, pas de rangées d’instruments, seulement une grande console couverte de cadrans et de manettes surmontée d’un large écran de verre opaque. A gauche, une table articulée sur laquelle le patient était déjà étendu ; inerte, plongé dans un sommeil qui semblait naturel à en juger par la calme régularité de sa respiration.
Seul détail particulier, tout le sommet de sa tête était encastré jusqu’aux sourcils dans un gros casque de métal fixé à l’extrémité d’un bras cylindrique solidaire de la console. Cette mise en place avait été effectuée avant leur arrivée, personne d’autre que Féhir et Kleeth ne se trouvait maintenant dans la salle, pas même une infirmière.
— L’équipe a procédé à une narcose au premier niveau, fit le professeur, ça suffit amplement puisque, comme vous le savez, l’intervention est indolore. Voyons la fiche… Ah ! voilà! Bêta +++, gamma +, dzêta ++ , salves de pointes diphasiques en kappa, négativation parallèle des ondes de base… Voilà un tableau très classique de psychodéviation, docteur Kleeth. C’est celui que vous rencontrerez en moyenne huit fois sur dix. L’aire corticale intéressée est naturellement CG 54, les Normes ont l’amabilité de nous le préciser, mais c’était bien inutile dans un cas aussi typique — il est vrai que deux confirmations valent mieux qu’une et nous allons de surcroît en obtenir une troisième par micro corticoscopie directe. Prenez place devant les commandes et manipulez vous-même suivant mes indications. Vous vous familiariserez ainsi avec la technique.
— Je suis prêt, monsieur. Je commence évidemment par le contact général ?
— Oui. Le poussoir vert. Laissez chauffer quelques secondes et maintenant allumez l’écran, là. Formez l’indicatif CG 54 sur le clavier chercheur… C’est cela. Vous reconnaissez le repli postéro-interne du lobe frontal ? Actionnez la manette de grossissement : celle-là, oui, vous obtiendrez le fin réglage de focalisation et de profondeur avec les deux disques de droite. Poussez encore l’amplification… Parfait ! Vous avez obtenu une bonne netteté du premier coup, c’est très bien.
Kleeth examina le grand écran qui se dressait devant lui, fouillant attentivement du regard l’image lumineuse où s’enchevêtrait tout un complexe lacis de cheminements sinueux coupés de masses blanchâtres de forme anguleuse, de faisceaux ramifiés, d’îlots aux contours irréguliers, de canaux. A première vue, ce fouillis aurait pu ressembler au plan d’une cité gigantesque avec ses innombrables rues, ses carrefours, ses voies de communication, ses gares, ses postes de triage, ses réseaux de toute sorte, mais tout cela lui était familier; il reconnaissait sans hésiter cette figuration agrandie d’un secteur particulier de l’encéphale du patient avec ses fibres nerveuses et ses neurones. Cet appareil d’examen endoscopique était remarquable en soi, mais jusque-là, il ne pouvait l’étonner, il en avait lui-même bien souvent utilisé d’analogues pour ses diagnostics. Des appareils qui étaient même beaucoup plus compacts et miniaturisés.
— Je me situe parfaitement…, murmura-t-il.
— Bon. Passons à la vérification des éléments donnés. Nous avons d’abord une hypertonie en bêta : actionnez la touche correspondante sur le clavier de syntonisation… Oui. Celui de gauche… et activez le contraste de phase, en haut. Vous voyez que maintenant seuls quelques faisceaux demeurent nettement visibles avec une brillance particulière alors que tous les autres sont estompés. Nous sommes en phase avec l’onde cérébrale voulue. La tonalité de l’image tend vers le bleu, cela signifie qu’il y a hyperactivité. C’est bien ce à quoi nous devions nous attendre.
Successivement les autres fréquences furent ainsi passées en revue, présentant à chaque fois une anomalie de teinte correspondant effectivement aux indications de la fiche ; une seconde série de contrôles effectués sur les gammes alpha, delta et upsilon qui conservaient toutes une blancheur uniforme prouva que les localisations indiquées étaient en tout point exactes. Féhir reprit la parole :
— Je vous ai fait faire toute cette séquence de vérifications dans le but de bien vous accoutumer à la manipulation. En réalité elles ne sont jamais nécessaires sauf par acquit de conscience, les enregistrements des Normes ne peuvent pas être erronés et ce serait du temps perdu que de chercher à les prendre en défaut. Passons à l’intervention correctrice. Revenez en bêta et activez le troisième panneau au centre, celui du microlaser. Tout ce que vous avez à faire maintenant c’est de déplacer à l’aide de ce levier directionnel le collimateur lumineux qui vient d’apparaître sur l’écran pour qu’il encercle successivement chaque synapse bleue et, à chaque fois, vous excitez l’émission du rayon avec ce potentiomètre. Allez-y très doucement en vous guidant sur les variations de teinte et jusqu’à ce que le tracé devienne blanc, sans aller jusqu’au rouge, surtout ! Notre but est d’obtenir une simple sidération, pas une destruction des fibres : amortir une hypertonie et non provoquer une lésion si minime soit-elle. Notre sujet ne doit pas sortir d’ici diminué de quelque façon que ce soit, mais seulement guéri de sa psychodéviation. La vie doit toujours être respectée dans son intégrité, n’est-ce pas ?
— C’est la base même de notre profession, monsieur…
Pendant les premières minutes, les mains du professeur guidèrent avec une précise douceur celles de son assistant puis, bientôt, il se recula, le laissa continuer seul en le regardant avec un sourire approbateur. En moins d’une demi-heure, toutes les séquences étaient terminées et Kleeth, coupant le contact, se redressa avec un soupir de détente, essuya du revers de la main quelques gouttes de sueur qui perlaient à son front.
— Vous aviez parlé de me mettre dans le bain, patron, mais vous l’avez vraiment fait, vous m’avez flanqué dans la piscine ! Vous n’êtes pas trop déçu ?
— Tout au contraire, mon cher ami, je vous félicite ! Pas une seule fois vous n’avez dépassé le seuil de la simple sidération et le temps que vous avez mis pour accomplir le cycle total est honorable. Normalement, il ne m’aurait fallu, à moi, que dix-huit minutes, mais j’ai quinze ans de pratique. Vous m’égalerez un jour et peut-être même vous me dépasserez…
— Sûrement pas, mais je suis fier d’avoir mérité pareille appréciation de la part d’un maître tel que vous. Notre homme est donc guéri ?
— Vous avez constaté vous-même que son cerveau est complètement rééquilibré. Son comportement et ses attitudes mentales seront donc désormais normaux et il peut reprendre sa place dans la société.
— Il n’y a pas de risque de récidive ? Des anastomoses shuntant les synapses sidérées ?
— Cela n’arrive en moyenne que dans la proportion de quinze pour cent des cas. Nous en sommes quittes pour recommencer l’intervention, mais évidemment, à partir de ce moment-là, le sujet doit être plus particulièrement suivi et contrôlé. On le change de milieu après un peu de thérapeutique d’adaptation et il devient un Servant. Ainsi il continue à être utile à la société et même doublement.
— Je comprends.
— Nous pouvons partir maintenant, l’équipe s’occupera du réveil. Vous n’êtes pas trop fatigué ?
— Un peu… C’est la classique réaction après une première expérience.
— Ça passera vite. De toute façon la journée est finie, vous pouvez rentrer chez vous et surtout reposez-vous et dormez bien. Demain vous commencerez vraiment à travailler.
Après un rapide dîner dans la salle de garde, Kleeth suivit le conseil du patron et regagna le confortable petit studio qui lui était affecté. Se comportant comme il en avait désormais pris l’habitude, il s’attarda un moment devant l’écran de télévision pour regarder le dernier bulletin d’informations presque entièrement consacré comme toujours aux résultats des épreuves sportives. Après un délai raisonnable il coupa, se dévêtit tranquillement, se coucha, éteignit la lumière. Allongé dans son lit, il attendit encore quelques instants puis, tendant le bras vers ses vêtements posés près du lit, saisit sa ceinture de cuir qu’il palpa d’un geste précis. Sous la pression de ses doigts exercés, une mince fente invisible s’entrouvrit, révélant une poche secrète ménagée dans l’épaisseur d’où il tira un étroit bandeau de plastique métallisé relié par un très fin câble souple au microgénérateur intégré dans la boucle en forme de disque chromé. Il fixa ce bandeau autour de son front et, dans le noir, se détendît avec un soupir de soulagement. A partir de maintenant, toutes les manifestations bioélectriques de son cerveau ne pourraient plus rayonner à l’extérieur à l’exception des ondes delta, celles du sommeil ; pour les détecteurs ultra-sensibles des toutes-puissantes Normes, le docteur Kleeth dormait tranquillement et il pouvait enfin penser, réfléchir à son aise, faire la somme de tout ce qu’il avait appris jusque-là, en tirer les conséquences, échafauder des projets dont le plus bénin aurait fait bondir le professeur Féhir. Il pouvait surtout redevenir pendant quelques heures vraiment lui-même, c’est-à-dire non pas un Hodien, mais un délégué du Conseil Suprême de la Fédération des Planètes Unies : le docteur Alan, Envoyé d’Alpha…

CHAPITRE II
Comme il arrivait souvent, le Service Cosmodésique de la Fédération était à l’origine de cette mission. Ses nombreuses hypernefs légères à très grand rayon d’action s’enfonçaient chaque jour davantage dans les insondables profondeurs de la Galaxie pour en préciser la carte, explorer ses ressources, ouvrir de nouvelles routes à l’Expansion. Mais leur rôle se limitait à celui d’une reconnaissance générale, elles n’effectuaient leurs études de points intéressants qu’à partir d’orbites lointaines et n’atterrissaient jamais. C’était aux organismes de prospection de faire le reste s’ils jugeaient les nouveaux territoires rentables. Mais cette consigne de base était vraiment impérative lorsque la découverte d’un monde habité par une race intelligente, toute approche au-delà des limites extérieures de la magnétosphère était formellement proscrite et les décisions à prendre au sujet de la découverte appartenaient uniquement à ce noyau, de scientiocrates réunis sur la planète interdite Alpha. Deux cents cerveaux choisis parmi les meilleurs de toute la Fédération constituaient l’unique population de cette planète isolée dans le Centaure et tous les moyens d’information, de prospectives mathématiques et de détermination, étaient également concentrés là comme les innombrables fils d’une fantastique toile d’araignée. Ils étaient seuls capables de prévoir et de décider puisqu’ils étaient les seuls à tout savoir à chaque instant — ils représentaient donc en fait le véritable gouvernement ; celui qui siégeait dans l’imposant palais fédéral ne pouvait promulguer ses lois qu’en fonction des conclusions d’Alpha.
Pour en revenir aux problèmes posés par la découverte de civilisations extra-terrestres perdues quelque part dans le Cosmos, aucune décision immédiate ne pouvait être envisagée et en première mesure, le rapport du Service Cosmodésique entraînait automatiquement l’interdiction d’approche du secteur jusqu’à plus ample informé. De deux choses l’une en effet. Ou bien, et c’était le cas le plus fréquent, cette race inconnue se situait à un niveau primaire et par conséquent son évolution devait se poursuivre sans interférences ni risques de traumatisation — telle était la grande Loi Galactique. Ou bien elle avait déjà atteint un stade intellectuel très développé, l’essor technologique par exemple, et un contact interstellaire pouvait être envisagé. Toutefois là encore plusieurs hypothèses se présentaient. Les mécanismes de la pensée de ces indigènes pouvaient être irréductibles à ceux des Terriens, toute communication serait donc impossible et on devrait se contenter de les étudier avec précaution sans y toucher. Ils pouvaient également en être encore au stade des instincts égocentriques, c’est-à-dire manifester une attitude hostile envers tout étranger quel qu’il soit et surtout s’il venait de l’espace ; dans ce cas il était préférable de les laisser mijoter dans le bain de leurs terreurs ancestrales et de leurs haines partisanes jusqu’à ce qu’ils atteignent l’âge de raison. Restait la rare possibilité qu’ils aient franchi les étapes du purgatoire jusqu’à la disparition de ces tendances belliqueuses qui avaient jadis failli conduire l’humanité terrienne à sa perte mais, de toute façon, il fallait d’abord savoir à quoi s’en tenir. C’était le rôle des Envoyés d’Alpha ; se rendre sur place, s’intégrer dans le milieu, l’étudier in situ, déterminer si de futures relations seraient possibles ou non. La mission avait été proposée à Alan non seulement à cause de sa grande expérience en matière de races galactiques, mais aussi à cause d’un détail particulier. D’après les premiers relevés des sondes autonomes, cette population, bien qu’encore relativement jeune et pourtant déjà dense — trois milliards environ — paraissait vivre dans un état d’équilibre complet sans luttes intestines ni querelles territoriales et ce simple fait constituait a priori une anomalie d’ordre socio-psychologique ; un médecin était donc tout indiqué, tant il paraissait évident que pareil équilibre apparent dans une humanité en expansion ne pouvait être que pathologique…
 
Pilotant en solitaire son hypernef à haute performance, le Blastula II, le docteur Alan avait donc traversé les parsecs pour émerger dans le secteur de Libra IX auprès de l’étoile NGC 011273 conformément aux coordonnées calculées. Le cortège de ce soleil G 1 ne comportait que cinq planètes dont une seule offrait les conditions de vivabilité voulues — la confirmation apparut vite au cours de l’approche : les enregistreurs révélaient bien la présence de champs électriques artificiels y compris hertziens, la civilisation locale en était au moins au stade de la radio et de la télévision.
Au niveau des premières orbites distales de reconnaissance générale du terrain débutait ce processus de préparation qui, pour les mondes moins évolués, se déroulait habituellement à partir de la nef placée en sustentation stationnaire assez haut pour ne pas risquer d’être aperçue. Mais les conditions particulières imposaient ici une autre méthode : ceux d’en bas possédaient sûrement des télescopes et des radars, sinon même des moyens de détection contre lesquels les champs de neutralisation du vaisseau pouvaient se montrer insuffisants ; il était donc préférable de se placer dans la seule zone d’ombre efficace pour des appareils de surveillance du ciel, c’est-à-dire au sol. Après un examen attentif de la configuration, Alan plongea verticalement sous accélération maximum droit sur le pôle boréal, fila en rase-mottes au travers de la calotte glaciaire, atterrit finalement sur un ensellement neigeux en plein cœur d’un haut massif situé sur la bordure de la banquise. La probabilité était négligeable que sa manœuvre vertigineuse ait pu être perçue et le site était certainement tranquille et désert : un enchevêtrement de crêtes et de névés dominant à pic d’une altitude de quatre mille mètres une région totalement inhospitalière, à plus de deux mille kilomètres des premières bourgades de pêcheurs. Même les alpinistes les plus enthousiastes ne viendraient pas s’exercer à la varappe aux flancs de ces murailles verglacées, par une température de moins quarante degrés et sous des vents de deux cents kilomètres/heure… Par ailleurs, la majeure partie des terres habitées se concentrait dans ce même hémisphère, l’Envoyé d’Alpha se trouvait donc à la fois au centre géographique et au sommet de cette humanité qu’il devait étudier.
L’installation provisoire établie, la classique routine pouvait se dérouler, lancer dans toutes les directions les minuscules et invisibles sondes autonomes, ces multisenseurs qui, comme autant d’yeux et d’oreilles, rapporteraient tous les éléments nécessaires à l’ordinateur sémantique pour assimiler complètement un langage indigène tant dans son expression orale que dans son écriture. Ce fut l’affaire de quatre jours après lesquels le Terrien n’eut plus qu’à se raccorder lui-même à l’appareil par liaison transcérébrale pour que le résultat soit imprégné dans sa propre mémoire et qu’il soit capable de parler et d’écrire exactement comme s’il était né sur cette planète et y avait toujours vécu. Restait à déterminer comment il s’insérerait dans une société policée et donc se construirait une identité convaincante ne risquant pas d’être mise trop vite en question. Le programme d’un chargé de mission consistait à devenir membre à part entière de la civilisation à étudier, partager l’existence des autochtones en étant l’un des leurs sans que son équation personnelle d’observateur entre en jeu et le problème n’était pas toujours facile à résoudre. Chez les races primitives il fallait éviter d’être pris pour un dieu, ce qui aurait tout faussé ; dans celle-ci le danger était d’être en « situation irrégulière » et donc automatiquement suspect — un individu dont l’état civil, le casier judiciaire et le curriculum vitae ne sont pas à toute épreuve ne peut être qu’un malfaiteur en rupture de ban ou un espion, et se retrouver au fond d’une prison ou d’un bagne n’était pas le meilleur moyen d’accomplir le travail. Théoriquement, la méthode la plus sûre consistait à prendre la place d’un Hodien pourvu de papiers en règle, mais il aurait fallu d’abord le supprimer et faire disparaître son corps, procédé qui n’était guère du goût d’Alan. Il en était juste à cette phase de ses réflexions lorsque la catastrophe survint.
Il n’y assista qu’indirectement, par l’intermédiaire des sondeurs multifréquences de la nef. Dans les jours précédents, ceux-ci avaient déjà révélé des passages d’engins volant à dix mille mètres d’altitude et aux limites de l’horizon, mais il ne s’en était pas inquiété. La régularité de leurs horaires et la constance de leurs trajets toujours orientés sur un méridien évoquaient l’existence de lignes aériennes transpolaires ; il avait d’ailleurs pu identifier en vision télescopique de classiques aéroplanes mus par des réacteurs thermiques et semblables à ces avions que la Terre avait connus trois siècles auparavant. Ils suivaient paisiblement leurs routes commerciales en ignorant sa présence et, même s’ils l’avaient cherché, ils n’auraient pu apercevoir le Blastula invisible et indétectable derrière ses écrans immatériels — Alan s’en désintéressait complètement. Toutefois, celui qui venait d’apparaître sur le tableau suivait un cap différent et volait beaucoup plus bas, en fait il filait directement sur le massif montagneux où stationnait le vaisseau hyperspatial et, en un éclair, l’Envoyé d’Alpha réalisa ce qui se passait. Depuis deux heures une violente tempête s’était levée, accompagnée d’un orage magnétique dû à quelque éruption solaire et, ses instruments de bord faussés, l’appareil fonçait en aveugle quarante-cinq degrés trop à gauche et en oblique descendante certainement aggravée par un intense givrage. En hâte, Alan s’efforça de régler un de ses émetteurs sur un canal qui lui permette d’alerter le pilote et le dévier, mais il était déjà trop tard et, impuissant, il vit sur l’écran l’avion heurter de biais une langue glaciaire, rebondir, se disloquer et finalement s’éparpiller au milieu des séracs. Pendant une minute encore, le Terrien demeura attentif, guettant une lueur d’incendie mais plus rien ne se produisit.
La décision qu’il prit alors était uniquement un réflexe professionnel, il était médecin et si un passager ou un membre d’équipage avait survécu à ce crash, son devoir était de lui porter secours. Le petit module antigravitique de liaison était là, dans la soute du vaisseau, prêt à l’emmener là-bas sans se soucier de la neige et du blizzard, parfaitement indifférent aux pires conditions atmosphériques. A peine dix kilomètres, une minute de parcours. Alan endossa une souple combinaison chauffante munie d’un hermétique casque transparent et, bientôt, se posait à côté de l’épave, se mettait à l’œuvre.
Les recherches furent facilitées par le fait que la plus grande partie de l’habitacle était demeurée à peu près entière et que, à l’exception de deux ou trois, tous les corps se trouvaient à l’intérieur, une trentaine au total. Grâce à l’encéphalosondeur miniaturisé dont il était muni, l’Envoyé d’Alpha procéda rapidement à la série de diagnostics malheureusement sans appel; le choc avait été trop violent et l’avion ne contenait plus que des cadavres, certains déchiquetés, d’autres encore intacts en apparence mais non moins au-delà de tout secours. Ce fut en contemplant ceux-ci — des passagers de l’arrière — que l’idée jusqu’alors inconsciente prit forme dans son esprit. Prendre la place d’un Hodien…
Sans plus s’attarder, Alan fouilla les victimes, examinant leurs papiers d’identité et, dès le troisième, il sut que, comme si souvent, la chance était de son côté. Celui-là, un nommé Kleeth, était précisément docteur en médecine et son portefeuille contenait un document d’affectation à un centre hospitalier d’Ejy-hod, la capitale planétaire. Comme d’autre part son lieu d’origine se situait presque aux antipodes et qu’il était physiquement assez semblable à l’Envoyé d’Alpha, la substitution pouvait être envisagée : Kleeth aurait miraculeusement survécu à la catastrophe aérienne et pourrait continuer son activité professionnelle dans un milieu où sûrement personne ne le connaissait. De surcroît il était célibataire et ses parents étaient décédés, on ne pouvait rêver mieux. Alan chargea le corps sur ses épaules, regagna le module, réintégra la nef.
La transformation ultérieure ne posait aucun problème, le Hodien était de la même taille que lui et, à l’aide d’un peu de dermoplastie et d’implants pigmentaires, l’Envoyé eut tôt fait de rendre son visage suffisamment analogue à celui du passeport. En détachant le bracelet fixé au poignet gauche du mort pour le mettre au sien, il haussa les sourcils d’étonnement, il ne s’agissait pas d’une montre, comme il s’y attendait, mais d’un disque assez épais dépourvu de cadran et complètement lisse. Un mot enregistré pendant son imprégnation lui revint en mémoire : psycho-traceur, et il se mit à examiner soigneusement l’objet à l’aide de l’équipement très complet du laboratoire occupant toute la section centrale du Blastula. C’était bien cela, un microsenseur enregistrant et réémettant l’activité bioélectrique de son porteur, les ondes cérébrales en particulier. Ainsi, chaque individu de la planète se trouvait donc relié en permanence à un centre de contrôle qui suivait tous ses déplacements et surveillait même ses réactions… Bien des choses encore obscures, dans tout ce qu’Alan avait appris, s’éclairaient d’un jour nouveau et si la civilisation hodienne était en retard dans beaucoup de domaines, elle ne l’était pas en matière de téléinformatique et d’ordination électronique, pareille réalisation miniaturisée en était la preuve. Avec un sourire pensif, l’Envoyé assujettit le traceur à son bras non sans avoir vérifié qu’il n’était nullement individualisé, ce n’était qu’un témoin des rythmes organiques et mentaux, non syntonisé sur de véritables coordonnées personnelles ; ce n’était pas nécessaire car évidemment personne ne devait jamais oser se séparer de cet appareil sous peine de devenir immédiatement suspect de mauvaises intentions.
Il n’y avait plus qu’à faire disparaître définitivement le cadavre du vrai Kleeth au fond d’une crevasse du glacier, puis à se transporter au-dessous du lieu de l’accident et attendre. La réapparition quelque part des fréquences du psycho-traceur avertirait de la présence d’un survivant de la catastrophe, on viendrait à son secours. Cela dura longtemps mais enfin les détecteurs du module perçurent l’approche des avions de sauvetage et Alan plongea résolument dans la haute neige après avoir réexpédié son engin dans la soute du Blastula. Le mauvais temps obligea les équipes à se poser assez loin et à s’encorder pour parvenir jusqu’à lui, ce qui représenta finalement près de quatre heures pendant lesquelles l’Envoyé uniquement vêtu du trop mince costume du défunt s’efforçait de plus en plus difficilement de lutter contre la congélation, l’ensevelissement sous la fine neige glacée et l’atroce morsure du vent polaire. Quand on le découvrit, à demi paralysé par le froid, il était vraiment temps, il sentait qu’il allait céder à l’engourdissement fatal et se préparait à rappeler le module pour éviter de partager le sort du véritable Kleeth, il commençait même à se demander s’il aurait la force de se traîner jusque dans la cabine. En tout cas, aux yeux des sauveteurs, son état de semi-cadavre était parfaitement convaincant.
 
*
* *
 
C’est donc ainsi que, après avoir reçu les premiers soins que nécessitait son état, il fut transporté jusqu’à sa destination officielle conformément aux documents contenus dans son portefeuille et se retrouva sans autre difficulté dans le centre neurologique d’Ejy-hod, d’abord en tant que convalescent puis en qualité d’assistant du professeur Féhir. Son intégration avait réussi en tout point et, en outre, cette quinzaine de séjour dans les vastes bâtiments de la clinique dont il faisait désormais partie avait apporté à son étude de multiples précisions que cette première intervention réalisée sous la conduite de son patron achevait d’éclairer. Il savait maintenant ce que signifiait ce terme en apparence anodin : « Normes »…
Dans le vocabulaire qu’il avait emmagasiné au début, le vocable revenait très souvent et le translateur sémantique lui-même l’avait assimilé à celui de « loi » ou de « principe directeur ». Le code civil et pénal en quelque sorte, l’ensemble des règlements et préceptes régissant la vie sociale sur Hod, les articles ordonnant ou interdisant telle ou telle action conforme ou contraire à la législation en vigueur et, en fait, c’était bien cela, dans une certaine mesure tout au moins. Les Normes constituaient bien la base juridique sur laquelle se réglait l’ensemble de la civilisation hodienne, mais elles ne se composaient pas d’un ensemble de textes pondus et remaniés par des législateurs sous la direction d’un parlement ou d’un exécutif pour être utilisées par une hiérarchie de tribunaux servis par un appareil policier. C’était à la fois beaucoup plus simple et beaucoup moins humain que cela. Les Normes étaient des machines.
Quelque part dans la banlieue de la capitale s’érigeaient de gigantesques constructions à l’intérieur desquelles de puissants ordinateurs étaient groupés par dizaines de milliers. C’était dans leurs immenses mémoires que se trouvait inscrite la Loi, c’était la technocratie poussée à la limite, puisque le technicien n’était plus nécessaire sauf pour réparer un éventuel court-circuit et que la machine agissait seule en fonction d’une programmation définitive conçue pour que tout sur la planète demeure « normal ». Le terme exact était « Centre de gestion et de contrôle ». Les milliards de circuits électroniques renfermés dans ces armoires étaient là pour assurer à la communauté entière un rythme de vie sans problème, calculant les besoins sur tous les plans et y répondant à chaque instant par la régulation des ressources, le fonctionnement des exploitations et celui des industries de transformation et de production, l’animation des réseaux de distribution ; il ne pouvait jamais y avoir ni excès ni disette, ni surabondance ni rupture de stock. Toutefois la continuité de la vie économique n’était pas le seul but des Normes, le facteur sociologique était tout aussi important sinon davantage. Il était indispensable que lui aussi soit parfaitement équilibré ; le cycle production-consommation devait demeurer parfait. C’était là qu’intervenait la fonction contrôle des machines : veiller en somme à ce que chaque membre de la population soit toujours satisfait de son sort et surtout ne désire pas le modifier. La Loi ainsi établie et promulguée était parfaite jusque dans ses moindres détails et il aurait été criminel de vouloir la changer au nom d’une phraséologie aussi vaine et inconsistante que liberté de pensée ou droit des peuples à disposer d’eux-mêmes. C’eût été ouvrir la porte à l’anarchie et à tous les maux qui en auraient résulté. Là était le rôle des psycho-traceurs, ces bracelets individuels qui retransmettaient en permanence aux Normes les courbes d’activités cérébrales de chaque citoyen. Lorsque la mentalité d’un Hodien devenait anormale, lorsque des conceptions hors série naissaient en lui et s’intensifiaient, le graphique enregistré se déformait et, dans la case correspondante à sa fiche d’identité, un voyant rouge s’allumait. Une psychose de déviation venait de se manifester. Certes le phénomène était rare, l’équipement des Normes datait de nombreuses générations et la très grande majorité des sujets était conditionnée d’une façon quasi héréditaire. Personne n’était plus capable d’imaginer une autre forme d’existence et encore moins de passer de la théorie à la pratique, mais cela se produisait parfois. Le « déviant » ainsi détecté n’était cependant pas considéré comme un coupable, il n’était pas question de le châtier, de le mettre au ban de la société, de l’interner dans une prison ou dans un camp de concentration. C’était un malade, un patient atteint d’une affection psychotique qui n’était pas plus répréhensible ni plus honteuse que la tuberculose ou le diabète. Il devait simplement être soigné. Un groupe spécial de fonctionnaires dépendant directement des Normes, les Servants, allait le chercher en se guidant directionnellement sur les émissions du psycho-traceur, l’emmenait à la clinique neurologique où il était soumis à cette intervention orthoneuronale à laquelle Alan avait participé, et d’où il ressortait guéri, c’est-à-dire à nouveau « normal ». Pour lui, redevenu semblable à ses concitoyens, tout se retrouvait pour le mieux dans le meilleur des mondes…
Telle était la raison pour laquelle l’Envoyé, lorsqu’il voulait faire la somme de ses découvertes, était contraint de faire appel à ses propres ressources techniques pour neutraliser ses émissions cérébrales, elles étaient bien trop non conformistes — se livrer à une intense activité mentale à l’heure où tout le monde dort est un dangereux signe de déviation. La lampe rouge risquerait de s’allumer et les Servants arriveraient… Se trouver à son tour sur le billard du bloc opératoire n’était nullement désirable, son cerveau de semi-cyborg était sans doute capable de résister aux tentatives d’amortissement synaptique, mais son image sur l’écran serait trop différente de celles des Hodiens avec ses multiples bioimplants de membre d’Alpha. Féhir comprendrait qu’il était d’une autre race et la mission deviendrait impossible.
Mais au fait, quelle mission ? L’étude d’une civilisation extra-terrienne, bien sûr, et Alan avait déjà recueilli une appréciable documentation, un bien compréhensible souci de prudence pouvait le conduire à estimer cet acquit suffisant et à disparaître, repartir comme il était venu. Il n’avait qu’à aller se promener au petit matin dans la campagne déserte, appeler le module et regagner le Blastula après avoir détruit le psycho-traceur. En moins de deux heures il aurait replongé dans l’espace. De toute façon il en savait déjà assez pour juger a priori qu’un contact entre la Fédération et Hod n’était guère souhaitable et serait même néfaste pour cette civilisation. Elle vivait sous un régime d’autarcie fermée qu’un apport extérieur aurait risqué de faire éclater en entraînant soit une grave désorganisation, soit une dangereuse réaction d’autodéfense. Mais d’autre part l’étude d’une race galactique étrangère n’était qu’un aspect de la mission d’Alan ; en tant que membre du Conseil Suprême d’Alpha, il était également de son devoir de tirer des conclusions et, au besoin, de prendre des décisions et, pour cela, il devait bien reconnaître qu’il ne disposait pas encore des éléments nécessaires. En effet, tout ce qu’il pouvait constater jusqu’à présent était que cette population planétaire était gouvernée non pas par des hommes mais par des machines, des ordinateurs ultra-perfectionnés qui s’appelaient les Normes et qui étaient programmés de telle façon que tous les problèmes sociaux se trouvaient automatiquement résolus avant même d’être nés. Il ne pouvait y avoir ni guerres, ni famines, ni épidémies, ni troubles d’aucune sorte, personne ne pouvait jouir de superprivilèges ou accumuler des richesses excessives, mais personne non plus ne pouvait être pauvre et risquer de mourir de faim ; tous les besoins normaux étaient satisfaits. La seule hiérarchie était celle de l’intelligence et de ses spécialisations. Cela aussi était normal, mais nul n’était contraint à travailler au-delà de ses forces ; la part réservée aux loisirs était très grande et à la portée de tous et surtout personne ne pouvait avoir la moindre inquiétude sur son avenir, le maintien de l’équilibre démographique et l’exacte répartition des travailleurs suivant leurs capacités individuelles interdisaient tout chômage et même tout sous-emploi. Les mariages étaient logiquement heureux puisqu’ils étaient décidés par les Normes en fonction des cartes génétiques, des caryogrammes, et que par conséquent les caractères ne pouvaient que s’accorder et les unions donner des enfants sains ; Hod n’était-elle donc pas en définitive la planète du bonheur ? Évidemment, ce contrôle absolu avait l’inconvénient de bloquer l’évolution en supprimant tout progrès de l’esprit contraint à se maintenir indéfiniment au même niveau. Un état de choses avait été fixé et semblait ne plus pouvoir être modifié. Or, la véritable loi naturelle est celle du struggle for life — de la survivance du plus apte. Sans elle le rameau humain ne se serait jamais détaché de celui des grands singes ou des lémuriens. Il ne serait pas devenu de sélection en sélection l’espèce dominante, il n’aurait pas conquis son destin encore inachevé, car l’homme actuel n’est pas final, il n’est pas encore au bout de son propre essor, il peut et il doit aller toujours plus loin, toujours plus haut. Ici, l’équilibre permanent dirigé par les Normes était une fixation, donc une forme de refus et, en définitive, une régression. En somme, d’après le principe même de la vie universelle, l’action des Normes était anormale mais comme le résultat de cette action était la suppression de bon nombre de maux et une planification en apparence sans défaut, il n’y avait aucune raison pour interférer sur cette stabilité. Peut-être après tout, au bout d’un temps prescrit, les machines ordinatrices passeraient-elles à un nouveau stade ? Des équations évolutives déjà inscrites dans leurs mémoires entreraient en jeu, un facteur de libre arbitre quantifié serait accordé à leurs trois milliards de sujets jugés enfin capables d’en faire bon usage et un nouveau palier serait franchi — toujours pour le mieux dans le meilleur des mondes…
C’était bien parce que cette hypothèse favorable ne pouvait être négligée que l’Envoyé décida de prolonger son séjour et s’efforcer de compléter son étude même s’il devait pour cela dépasser le cadre de sa mission et prendre des risques qu’Alpha pourrait désapprouver. Un point essentiel restait obscur : les Normes étaient toutes-puissantes, mais qui les avait programmées ? D’après tout ce qu’Alan avait pu apprendre, elles paraissaient agir d’elles-mêmes, toutefois il avait bien fallu que quelqu’un dans le passé les construise et leur insère les éléments à partir desquels elles dirigeaient et gouvernaient toute la vie hodienne. Quelqu’un qui était peut-être toujours là, quelque part, assis devant le clavier de commande et qui, dans ce cas, serait en réalité le véritable dictateur de la planète… Il fallait donc traverser cette barrière matérielle, passer au-delà de ces immenses rangées de machines silencieuses, découvrir et atteindre celui ou ceux qui avaient pensé, voulu cette organisation et qui, invisibles et inconnus de tous, avaient soumis une race entière à leur volonté.

CHAPITRE III
Visiter les bâtiments géants abritant les Normes, y découvrir les pupitres de programmation et les êtres qui les manipulaient, tel était donc le but que se fixait Alan, mais l’entreprise était infiniment plus difficile que celle qui avait consisté à devenir un membre de la civilisation hodienne — il avait suffi alors de prendre la place d’un mort tandis que maintenant il fallait accomplir une chose que ni ce mort ni aucun de ses concitoyens normaux n’aurait jamais été autorisé à faire. Le seul fait de concevoir ce projet était déjà en lui-même une preuve de déviation. La zone des ordinateurs était interdite et chercher à s’en approcher était une transgression de la loi. Même en filtrant les ondes cérébrales trop révélatrices, le simple déplacement dans la direction interdite serait enregistré et tout autour des blockhaus où se trouvaient les ordinateurs proprement dits existait un véritable cordon formé par les immeubles résidentiels des Servants. Ceux-ci n’auraient même pas besoin de se déranger, ils n’auraient qu’à l’attendre pour le cueillir au passage. Bien entendu, l’Envoyé pouvait utiliser le module ou même le Blastula pour forcer le barrage et s’introduire au cœur même des installations avant que les autres aient le temps de réagir, mais cela revenait à révéler son origine extra-stellaire et équivalait du même coup à une véritable déclaration de guerre ; l’éthique d’Alpha s’y opposait absolument. Se débarrasser du bracelet-espion pour faire perdre sa trace était un acte profondément illégal et ne valait guère mieux. Toute cette police particulière qui servait d’intermédiaire entre les machines et le peuple serait aussitôt alertée, quadrillerait le territoire, multiplierait ses filets et personne ne viendrait à l’aide du criminel. Il ne pourrait se cacher nulle part, la partie serait trop inégale. Les Servants, Alan le savait maintenant, n’étaient pas de quelconques sbires, c’étaient au contraire des hommes d’un quotient intellectuel supérieur avec lesquels il fallait vraiment compter. Le professeur Féhir l’avait expliqué dès le premier jour : tout déviant primaire était réintégré dans le rang après normalisation. Mais s’il y avait récidive, la seconde intervention était plus profonde et le sujet ne retournait plus dans son milieu ; il devenait un Servant. Étant donné que le désir d’échapper aux Normes ne pouvait naître que dans un esprit très évolué, les quelques centaines de milliers d’individus constituant cette caste particulière possédaient donc des cerveaux nettement au-dessus de la moyenne, ils étaient de taille à déjouer toutes les ruses. Cette technique consistant à transformer les coupables potentiels en super-policiers était d’ailleurs admirable et démontrait à quel point la programmation des machines était proche de la perfection : il ne peut y avoir de meilleur agent de sécurité qu’un rebelle converti et la parcelle d’autorité qui lui est ainsi confiée achève d’en faire un loyal sujet. On ne rêve de bouleverser un ordre établi que lorsqu’on lui est subordonné, à partir du moment où on devient soi-même un chef, on n’a plus d’autre souci que de maintenir cet ordre… Encore une fois, l’aventure en valait-elle vraiment la peine ? Alan ne pouvait s’empêcher d’évoquer la classique image du singe se regardant dans un miroir : L’animal contourne la glace pour essayer d’atteindre ce congénère inconnu qui copie ses grimaces et naturellement ne trouve personne derrière. Et si les Normes ne faisaient que refléter la synthèse des instincts de ce peuple qu’elles gouvernaient ? Si tous leurs ordres n’étaient pas que des feed-back ? S’il n’y avait ni clavier de commande ni programmeur ? Ce serait la plus fantastique réalisation de circuit fermé sur lui-même et Hod tout entière ne serait qu’un gigantesque résonateur où des myriades de trains d’ondes rebondiraient sur eux-mêmes sans jamais pouvoir changer de fréquence ni s’échapper vers le dehors. Mais ce perpetuum mobile avait nécessairement connu une origine, les machines ne s’étaient pas construites elles-mêmes par génération spontanée ! L’Envoyé se trouvait dans une véritable impasse : en tant que Hodien l’accès aux ordinateurs lui était interdit et en tant que Terrien encore plus, il n’arrivait à envisager comme seule possibilité que celle de devenir à son tour un Servant afin de pouvoir légalement franchir l’enceinte. Mais comment changer encore une fois d’identité ? Il ruminait toujours les multiples aspects du problème lorsque, quelques jours plus tard, le destin lui tendit à nouveau une main secourable.
 
*
* *
 
Ce matin-là, après la classique tournée des salles, le professeur Féhir prit à part Alan et l’entraîna dans son bureau.
— Docteur Kleeth, annonça-t-il, on vient de nous amener un cas qui, je crois, sera susceptible de vous intéresser et sur lequel j’aimerais connaître votre opinion.
— Un déviant présentant des symptômes hors série ?
— Non, il ne s’agit pas cette fois d’une routine normalisatrice bien que le sujet ait été effectivement un déviant dans le passé et qu’il ait même été par deux fois traité ici. C’est donc maintenant un Servant mais il n’y a pas de nouvelle récidive.
— Un Servant ? Bien sûr… Je crois que statistiquement les rechutes sont très rares chez eux ?
— Exceptionnelles. Nous n’en voyons que deux ou trois par an au grand maximum et après l’ortho nous les envoyons directement au Trois cent un. Nous n’avons donc plus à nous en soucier…
Alan avait haussé les sourcils à l’énoncé de ce chiffre mystérieux mais, jugeant qu’il devait s’agir d’un code de classement du fichier, il s’abstint de toute remarque et continua à écouter le patron.
— Non, nous avons affaire à une pathogénie d’un tout autre ordre et bien plus grave. J’ai songé à vous confier le malade parce que je sais que vous avez une solide expérience en matière de neurochirurgie pure. Le diagnostic est tumeur de l’hypophyse et évidemment le pronostic est pessimiste. Acceptez-vous de tenter une intervention ? Jetez un coup d’œil sur les clichés.
L’Envoyé s’absorba un long moment dans l’examen des images, releva un front soucieux.
— Pas question d’exérèse, murmura-t-il, et quant à une destruction in situ, les ramifications du néoplasme sont déjà profondes ; une bonne partie du tissu sain sera brûlée en même temps et il ne peut se régénérer… Le malade n’aura pas une chance sur cent de survivre à un acte chirurgical.
— Je le sais bien et il va de soi que je ne vous tiendrai jamais rigueur d’un échec pratiquement certain. L’homme est virtuellement condamné. Toutefois, je pense que si vous faites cette opération, vous trouverez là une occasion de vous perfectionner vous-même et d’acquérir ainsi un peu plus de maîtrise dans votre vraie spécialité. J’y aurais procédé moi-même mais l’âge se fait sentir, ma main devient moins sûre que la vôtre. Vous parlez d’une chance sur cent, avec moi il n’y en aurait aucune. Tenter l’impossible est notre métier, après tout. Chaque échec nous enrichit un peu plus et nous permet de progresser. Vous êtes jeune, Kleeth, vous avez un long avenir devant vous…
— C’est d’accord, monsieur, je vais essayer. Mais auparavant, puis-je examiner plus complètement le patient sous encéphaloscope ?
— Il a déjà subi la préparation et doit se trouver dans le bloc 12. Allons-y immédiatement.
Le bloc en question différait sensiblement de ceux réservés à l’orthoneururgie des déviants. Le billard, le casque et l’écran d’exploration céphalique étaient les mêmes, mais les équipements complémentaires étaient beaucoup plus nombreux : anesthésie, contrôle de tous les tonus vitaux, réanimation, rien ne manquait — L’intervention prévue était infiniment plus complexe et délicate qu’une banale sidération de synapses déréglées. La console des lasers était également plus importante et les chiffres des cadrans correspondaient à des puissances élevées, les micro-faisceaux conjugués étaient conçus pour volatiliser des cellules et non simplement les amortir ou les exciter. Cet appareillage endochirurgical n’avait rien qui puisse dérouter le Terrien, il ne différait guère que par son apparence extérieure du matériel qui lui était familier et au côté duquel celui-ci faisait du reste figure de modèle ancien et largement dépassé. Dans les hôpitaux de la Fédération, les bistouris immatériels étaient guidés directement par contrôle volitif alors que ceux-ci exigeaient encore des commandes manuelles, moins souples et moins instantanées, mais la précision des intersections de faisceaux semblait néanmoins bonne. L’Envoyé se sentait capable d’en tirer le maximum.
Le patient était là, allongé nu sur la couche, le crâne pris dans la masse du casque et le corps, immobilisé par les courroies, supportait en maintes places les ventouses des électrodes de contrôle et d’anesthésie. Le visage apaisé par le sommeil profond était celui d’un homme d’une quarantaine d’années aux traits réguliers. Le thorax large et les membres musclés dénotaient un bon entraînement physique, l’apparence extérieure était celle d’un sujet sain et vigoureux. Alan reporta son regard sur l’écran tridi qu’il venait de régler ; la masse arrondie de la glande hypophyse en occupait tout le centre, reposant entre les contours de la selle turcique et, dès que les focales furent au point, Alan retrouva ce qu’il avait déjà pu lire sur le cliché : cette hideuse pieuvre grise enserrant le lobe antérieur et plongeant ses innombrables tentacules au fond des tissus. Il poussa le grossissement au maximum compatible avec la netteté, fit varier la profondeur de champ et les angles de vision pour étudier tous les plans intermédiaires, mais sa conviction acquise dès le début ne fit que se confirmer : l’évolution du mal avait été foudroyante et le stade critique était atteint.
— Vous voyez ce qu’il en est ? commenta Féhir. Une chance sur cent de réussite, mais dans les quatre-vingt-dix-neuf autres, il mourra maintenant sans avoir souffert tandis que si vous n’intervenez pas, il en a tout au plus pour trois semaines et les douleurs deviendront vites intolérables. On ne peut hésiter.
L’Envoyé ferma une seconde les yeux, réfléchissant profondément. L’intervention proposée par le professeur était presque impossible mais pour un spécialiste hodien il n’y avait pas d’autre recours que celui-là et son raisonnement était juste : tenter cet impossible comme un dernier recours sachant bien que l’échec quasi inévitable ne serait que l’euthanasie d’un sujet condamné à court terme. Seulement, pour un médecin terrien dont la science était notablement en avance sur celle de cette civilisation, il y avait d’autres thérapeutiques. Il pouvait les employer, mais quelles seraient les conséquences pour lui-même ? Que penseraient les Normes de ce praticien capable de mettre en œuvre des techniques qu’aucune Faculté n’enseignait et qui étaient donc « anormales » ? Mais après tout était-il vraiment anormal d’imaginer de nouvelles théories ? Alan avait eu l’occasion de s’introduire nuitamment dans le bureau de son patron pour y consulter le dossier Kleeth. Celui-ci était noté non seulement comme un excellent chirurgien mais aussi comme particulièrement doué pour la recherche scientifique. C’était la raison pour laquelle il avait été muté dans la clinique numéro un de la capitale. On pouvait donc s’attendre à ce qu’il tente de se surpasser et de faire faire des progrès à son art. De toute façon Alan ne pouvait demeurer indifférent au sort de cet inconnu alors qu’il pouvait probablement le sauver. Son devoir professionnel devait l’emporter sur toute autre considération. Et puis le sujet était un Servant et même l’un des principaux de cette caste. La fiche placée devant lui et portant le nom de Phréar mentionnait son titre de haut commissaire attaché au Cercle Intérieur ; il devait donc être directement lié aux terminaux des ordinateurs… L’Envoyé se tourna vers Féhir.
— Nous partons du principe que cet homme est mort, n’est-ce pas ? Et vous me demandez de me servir de ce cadavre en puissance pour me perfectionner moi-même en espérant faire mieux la prochaine fois ?
— Exactement.
— D’accord. Et si je vous proposais d’expérimenter sur lui une autre méthode de traitement que la dilacération de la tumeur par le rayonnement laser ?
— Il n’en existe pas. Vous devez savoir que la chimiothérapie est inactive dans pareil cas.
— Ce n’est pas à elle que je songe. Voyez-vous monsieur, je me suis toujours beaucoup intéressé au cancer. J’ai consacré à son étude une grande part de mon temps libre et je suis arrivé à formuler une théorie personnelle à ce sujet. Je peux vous l’exposer en quelques phrases si vous avez la bonté de m’écouter.
— Mais naturellement, mon cher. Parlez.
— Par définition, un néoplasme est une prolifération cellulaire anarchique, un déchaînement de cellules anormales. Mais anormales par rapport à quoi ? Évidemment par rapport à toutes les autres qui, elles, continuent à respecter le plan directeur de l’organisme et à s’y conformer. Pourquoi celles-là décident-elles brusquement de ne plus obéir, de se rebeller pour se multiplier et se développer au gré de leur fantaisie et sans se soucier qu’en agissant ainsi elles se condamnent elles-mêmes à la mort puisqu’elles tuent l’ensemble dont elles font partie — tel est à mon avis l’essence même du problème. En y réfléchissant et en expérimentant sur des formes de vie simples, primaires, je suis parvenu à une conclusion que je me contente de vous résumer pour l’instant : le cancer est la réaction d’un groupe local contre une contrainte imposée par l’ensemble et jugée insupportable. C’est une tentative révolutionnaire que même la certitude qu’elle équivaut à un suicide collectif ne peut réprimer. La mort devient préférable à cette contrainte. Cette manifestation de révolte apparaît d’abord le plus souvent dans des points isolés et facilement vulnérables : le sein, l’utérus, la prostate ; dans les organes qui captent ou transforment l’énergie, le foie, le poumon ; au niveau des échanges extérieurs : le nævocarcinome, ou intérieurs : la leucémie, et à chaque fois nous pouvons intervenir en supprimant purement et simplement les rebelles. Mais les métastases naissent par le jeu des infiltrations ganglionnaires, la lutte contre la contrainte reparaît plus profonde, plus insidieuse, les foyers se multiplient. C’est la généralisation d’une nocivité que nous n’avons fait qu’exacerber et cependant nous arrivons encore à la réprimer par d’impitoyable exérèses. C’est alors que le mal pourchassé par nos lasers n’a plus qu’une chance de survie ; il se réfugie au centre même de notre vie, là où nous ne pouvons plus l’atteindre sans risquer de faire précisément ce qu’il a voulu ; supprimer cette vie. Le cas que nous avons devant nous est un exemple parfait de cette évolution menée à sa finalité. L’hypophyse est le chef d’orchestre de tout notre système neuroglandulaire, les émeutiers ont pris pour otage l’état-major lui-même, le point de départ de la contrainte qu’ils refusent et ils ont gagné la partie. Je peux les tuer mais ils savent que je tuerai en même temps l’homme que j’aurais voulu guérir.
— Cette théorie est frappante mais elle est un peu simpliste. Vous présentez un déroulement particulier.
— Évidemment. Un développement complet exigerait de nombreuses heures et le temps presse. Ce que je tenais à souligner, c’était le principe même de la maladie et il est constant, quelles que soient les modalités.
— J’entends bien. Le refus de ce que vous appelez une contrainte ; vous considérez en quelque sorte l’organisme comme une dictature contre laquelle certains groupes se révoltent par l’anarchie. Mais cette contrainte est dans le principe même de la vie de l’ensemble de la collectivité, vous ne pouvez pas la modifier pour satisfaire une infime minorité aux dépens des autres.
— Et que faisons-nous lorsque nous procédons à la normalisation de l’activité cérébrale d’un déviant ? Ne changeons-nous pas un état de fait qui s’était établi de lui-même et qui n’était autre qu’une réaction contre les processus imposés par le maintien de l’équilibre vital ? Bien sûr, le tableau présenté n’a rien de dramatique et notre intervention est à la fois très simple et très bénigne, ce n’est qu’un réglage bioélectrique et aucune cellule n’est lésée, mais la déviation n’est-elle pas une première forme immatérielle de cancer : un néoplasme de la pensée ? Nous en venons aisément à bout en persuadant les neurones de reprendre les fonctions pour lesquelles ils ont été créés et nous les ramenons au sens de l’équilibre nécessaire sans les traiter comme des coupables, sans les châtier ou les détruire. Pourquoi cette forme de redressement devrait-elle s’appliquer uniquement aux cellules nerveuses ? Toutes les activités bioélectriques sont dépendantes les unes des autres à partir de l’encéphale. Les néoplasies elles-mêmes doivent pouvoir être « normalisées » en modifiant convenablement les surtensions et les surcharges qui les ont provoquées ; ce sont ces courts-circuits qui ont fait naître en elles la notion de contrainte. Rétablissons le rythme neural correct et elles régresseront aussitôt ; les formes anormales se résorberont et la tumeur cessera d’exister.
— Le malade aussi, avant que vous ayez fini d’explorer la masse entière du cerveau et détecter les courants fautifs. Il ne s’agit plus seulement des quelques ondes sur lesquelles nous travaillons en orthoneururgie mais d’une, masse fantastique d’interconnexions. Où les situer, sans en oublier aucune et au bout de combien de tâtonnements aurait-on une chance d’obtenir le bon réglage, c’est-à-dire de syntoniser des milliers et des milliers de circuits imbriqués ?
— Peut-être beaucoup moins que vous ne le craignez, précisément à cause de cette imbrication qui peut nous aider en fournissant des réponses généralisées. J’ai déjà assemblé bon ordre d’hypothèses à ce sujet, et j’ai en outre pu en vérifier certaines et en tirer quelques enseignements sur les lois de résonance neuronique. Mais en ce qui concerne notre sujet ici présent, le travail devrait être beaucoup plus facile que s’il s’agissait des foyers cancéreux disséminés un peu partout puisqu’il n’en existe qu’un seul et qu’il se trouve justement au centre du cerveau, donc en relation avec lui sans l’intermédiaire de plexus ou de ganglions. Laissez-moi essayer, professeur Féhir ! Si je n’obtiens aucun résultat, je suis en tout cas certain de ne pas aggraver son état et je reviendrai aussitôt à la technique classique. Il n’a absolument rien à perdre de toute façon.
Le patron fixa longuement Alan puis finalement soupira en haussant les épaules.
— Puisque vous semblez tellement y tenir… Je vous donne quarante-huit heures pour obtenir un résultat et en attendant je vous laisse entièrement libre. Le bloc 12 est à vous, vous en êtes le seul responsable et nul ne vous gênera, pas même moi. Tenez-moi au courant, naturellement…
 
*
* *
 
L’Envoyé d’Alpha ne pouvait vraiment désirer mieux, non seulement Féhir avait accepté une expérience d’ortho intégrale, mais il laissait son assistant la mener seul, hors de sa présence. Certes le professeur demeurait résolument sceptique et n’avait pas manqué de dégager sa propre responsabilité, mais le résultat était obtenu, Alan avait les mains libres et c’était là le plus important, car il allait utiliser, outre l’endolaser mis à sa disposition, des régénérateurs cellulaires biochimiques totalement inconnus de la pharmacopée locale et qui faisaient partie de la trousse dissimulée dans sa précieuse ceinture. Il aurait été difficile de justifier de l’origine de ces substances infiniment complexes qu’aucun laboratoire hodien n’était certainement capable de fabriquer, l’Envoyé aurait été contraint d’échafauder un tissu de mensonges et il ne fallait pas oublier cette présence obsédante du psycho-traceur à son poignet : mentir est un acte volontaire qui entraîne une modification caractéristique des ondes cérébrales, les Normes auraient immédiatement été alertées. Il n’avait couru aucun risque en exposant sa théorie qui était bien réelle, il avait seulement omis de dire qu’elle avait été mise au point ailleurs et depuis longtemps, et il s’était bien gardé d’entrer dans les détails annexes de la thérapeutique — ces détails qui en représentaient en réalité l’essentiel…
Ce fut par là qu’il commença sans tarder, sélectionnant soigneusement les produits anticancéreux qu’il fit absorber à son patient inconscient puis, se penchant sur le tableau de commandes de l’équipement chirurgical, il l’activa, réglant la puissance des faisceaux pour ne pas dépasser celle utilisée pour la simple normalisation des déviants. Pendant deux interminables heures il travailla sans relâche, ne s’interrompant que pour contrôler le maintien des fonctions vitales du sujet et dirigeant la convergence des minces rayons cohérents non pas sur les circuits neuroniques familiers au patron de la clinique mais sur d’autres parallèles dont le véritable rôle et même probablement l’existence auraient profondément étonné Féhir s’il avait été là pour suivre le déroulement des images qui se succédaient sur l’écran. Quand tout fut terminé à sa complète satisfaction, l’opérateur était tellement épuisé par la longue et intense concentration mentale qu’il avait dû exercer qu’il regagna immédiatement sa chambre et s’endormit d’un seul coup sans avoir besoin de recourir à son bandeau de neutralisation pour émettre ses lentes et régulières ondes delta qui démontraient aux grands ordinateurs, là-bas, que le docteur Kleeth continuait à faire preuve d’un comportement normal.
A l’expiration du délai de quarante-huit heures fixé par le professeur, ce dernier pénétra dans le bloc 12 où Alan, silencieux, lui montra du geste l’écran. La tumeur était encore là mais elle avait pris une teinte rosée et son volume avait diminué des trois cinquièmes. La majeure partie des tentacules était résorbée. Également sans mot dire, le patron étudia sous tous les angles la masse hypophysaire, vérifia par acquit de conscience que le reste de l’encéphale était complètement normal, émit un profond soupir de soulagement.
— Bravo, docteur Kleeth ! s’exclama-t-il enfin. Si cette régression se poursuit jusqu’au bout, vous aurez magnifiquement démontré la valeur de votre théorie. Ce n’est pas à moi de prévoir ce qu’il en adviendra, mais personnellement je vous félicite de tout mon cœur !
A la fin de la semaine, le commissaire Phréar, nettement guéri, quittait la clinique.
Le lendemain matin, deux Servants en grande tenue se présentaient au centre hospitalier, porteurs d’un ordre d’arrestation, invitaient poliment mais fermement Alan à monter dans une voiture que, de la fenêtre de son bureau, le professeur regarda disparaître sur la route en poussant pour la seconde fois un profond soupir.
— Dommage que ce garçon se révèle finalement atteint d’une grave déviation, il avait un si bel avenir…

CHAPITRE IV
Au moment où les policiers étaient venus le chercher, Alan se trouvait dans le bureau de l’infirmière-major en train de consulter la liste des entrées pour préparer son programme de la journée et il y était momentanément seul ; en identifiant les stricts uniformes bleus et en rencontrant le regard neutre de ces deux hommes au visage fermé, il comprit aussitôt que c’était pour lui qu’ils étaient là. Son intuition fut immédiatement confirmée.
— Docteur Kleeth, nous avons l’ordre de vous emmener. Veuillez nous suivre.
Ils n’avaient même pas posé la question classique au sujet de son identité, toute erreur sur la personne était impossible puisqu’ils étaient guidés par le psycho-traceur ; l’homme qui le portait ne pouvait être un autre que celui qu’ils étaient venus quérir. L’Envoyé haussa les sourcils, hésita une seconde et finalement se leva. Il savait aussi qu’il était parfaitement inutile de discuter avec des Servants. Cette soudaine apparition des agents des Normes ne le surprenait d’ailleurs qu’à moitié, il s’étonnait seulement qu’elle se produise si tôt et d’une façon si soudaine, mais il n’avait jamais cessé de l’envisager et s’y était préparé depuis longtemps. Il sourit poliment, inclina la tête.
— A votre disposition, messieurs.
Encadré par les deux sbires, il longea les couloirs du bâtiment de réception jusqu’au grand parking de l’entrée où d’un geste à peine esquissé, les Servants lui désignèrent une grosse voiture arrêtée dans l’allée centrale, capot tourné vers la sortie.
— Entrez et asseyez-vous au milieu.
Il se pencha pour obéir à l’ordre, s’installa commodément, aussitôt rejoint par les deux hommes qui se placèrent de chaque côté de lui ; la banquette était suffisamment large pour que trois personnes y tiennent à l’aise. L’homme de droite saisit les leviers de commandes, démarra, franchit lentement la grille, tourna à gauche pour s’engager sur la route. Sans presque bouger la tête, Alan examinait du coin de l’œil ses accompagnateurs, constatant qu’ils ne portaient aucune arme visible ni probablement cachée et si, leur attitude demeurait lointaine et impersonnelle, elle ne dénotait ni tension ni hostilité. Cette façon d’encadrer leur « invité » pouvait n’être qu’une habitude routinière et d’ailleurs il n’y avait pas de siège arrière dans la voiture. Aucune accusation n’avait été formulée non plus, ce qui se passait était peut-être ce qu’il avait espéré provoquer en se décidant à soigner et guérir par ses propres méthodes l’incurable cancer du haut-commissaire Phréar. La valeur scientifique du véritable docteur Kleeth avait déjà attiré l’attention des Normes, c’était pourquoi elles l’avaient affecté au premier centre d’orthoneururgie de la capitale. Il venait de démontrer par une cure miraculeuse que ses capacités intellectuelles et professionnelles étaient encore plus grandes qu’on ne l’avait jugé, il paraissait donc logique qu’on le transfère encore plus haut, à l’endroit même où il pourrait être le plus utile et ce ne pouvait être qu’à l’intérieur du Cercle interdit puisque là seulement pouvait se situer un organisme supérieur à la clinique du professeur Féhir : quelque chose ressemblant à un conseil supérieur de la médecine. Des ordinateurs spécialisés certainement, ce serait donc une importante étape vers le but qu’il s’était fixé. Cela pouvait expliquer que les policiers se conduisent somme toute civilement envers lui sans prendre la précaution de lui passer des menottes ou de le menacer avec un quelconque pistolet. Mais à la réflexion, cette attitude de non-méfiance était-elle vraiment significative ? Après des générations de conditionnement au respect de la toute-puissance des Normes, quelqu’un était-il encore capable de se rebeller et de tenter d’échapper à la convocation des Servants ? Personne n’osait même se débarrasser de son bracelet… Il suffisait que les hommes en bleu se montrent pour qu’on les suive passivement comme le Terrien était en train de le faire…
Il jeta un regard sur le paysage, fronça brusquement les sourcils. La route sur laquelle la voiture filait maintenant à bonne vitesse traversait une campagne à peu près déserte et sur la chaussée elle-même il n’y avait guère que quelques gros camions se succédant par intervalles. Les premiers bâtiments de la grande cité d’Ejy-hod apparaissaient dans le lointain sur la gauche et les rayons du soleil, encore au début de sa course, frappaient obliquement les glaces de la voiture sur le même côté. On roulait donc vers le sud-est alors que, d’après ce que l’Envoyé avait pu apprendre avec certitude, les buildings abritant les ordinateurs et leurs Servants se trouvaient tout à fait au nord. Son bras droit se détendit d’un geste visiblement machinal, sa main glissa le long de sa ceinture, vint se poser sur ses genoux, poing fermé. Pendant quelques instants il observa le conducteur, notant que la direction du véhicule était assurée non par un volant mais par une sorte de manche à balai tandis que l’accélérateur et le frein étaient d’un modèle classique, puis d’une voix insouciante, posa une question.
— Où m’emmenez-vous ? Je ne reconnais pas cette route.
— A la clinique numéro deux, naturellement, répondit poliment l’homme de gauche. Elle se trouve à l’est d’Ejy, à l’opposé de la vôtre. Mais pour éviter de perdre du temps dans la traversée de la ville, nous passons par le grand boulevard extérieur.
— Ah bon… Pourquoi cette clinique en particulier ?
Les lèvres du Servant dessinèrent une légère moue d’impatience.
— Vous devriez le comprendre ! C’est le second centre d’orthoneururgie d’Ejy. Il ne serait tout de même pas convenable de vous faire opérer dans celui où vous pratiquiez.
— Opérer ?
— Dame ! Vous êtes un déviant, non ? Mais à quoi bon vous inquiéter, vous savez mieux que tout autre que la normalisation n’est pas douloureuse. Dans quelques heures vous vous sentirez tout à fait bien.
Ainsi telle était la conclusion des Normes : le cerveau de Kleeth avait besoin d’être remis au pas ! Pourquoi Alan n’avait-il pas songé plus tôt à une pareille décision, elle était tellement logique ! Que pouvait importer aux ordinateurs qu’il ait découvert une nouvelle théorie capable de sauver des vies humaines, tout ce qui comptait pour eux était qu’un certain citoyen hodien s’était permis de concevoir et d’effectuer un acte non conforme aux principes directeurs programmés dans leurs circuits. Si un médecin guérissait une maladie considérée comme curable dans le répertoire thérapeutique, tout allait bien. Mais s’il s’agissait d’une affection pour laquelle aucun traitement efficace n’était connu, le praticien était sorti des règles fixées, il avait imaginé de nouvelles hypothèses, il avait dévié. Alan se souvenait du regard et du ton des paroles de Féhir et il comprenait maintenant pourquoi celui-ci avait fait en sorte de ne pas partager sa responsabilité. Il avait accepté que son assistant sauve un malade condamné parce que lui aussi était médecin et il ne pouvait donc s’opposer à une tentative qui avait pour but de repousser la mort, mais il ne voulait pas que la sanction retombe sur lui. En définitive, la faute de l’Envoyé avait été d’imaginer une technique nouvelle et le propre d’un ordinateur est de posséder toutes les fonctions du cerveau humain sauf une : l’imagination.
Alan releva la tête, fixa la route qui s’étendait maintenant rectiligne devant eux et momentanément vide. Aucune voiture n’était en vue. D’un mouvement imperceptible, les doigts de sa main se resserrèrent sur le minuscule objet qu’elle contenait, faisait pivoter un anneau moleté, pressant très lentement sur la base cylindrique. Cet objet qu’il avait réussi à extirper des poches secrètes de sa ceinture, était son arme de défense favorite, un neurolyseur miniaturisé qu’il venait de régler en émission omnidirectionnelle et qui était capable de bloquer, de plonger dans un état d’inconscience tout cerveau se trouvant dans un rayon de quelques dizaines de mètres autour de lui, excepté celui de son propriétaire évidemment protégé par un bioimplant syntonisé exactement en opposition de phase. Il allait donc tout simplement endormir ses gardiens mais il fallait agir avec une attentive lenteur, la voiture roulait à plus de cent kilomètres à l’heure et de chaque côté il y avait des arbres et des fossés, l’Envoyé ne tenait pas à percuter de plein fouet l’équivalent hodien d’un platane. Il guetta le moment où les paupières du conducteur s’abaissaient et où ses mains après s’être contractées impulsivement desserraient leur étreinte sur le manche pour, d’un seul coup, le repousser de l’épaule, empoigner le levier et couper le contact. En même temps, il intensifiait le rayonnement pour assurer l’hypnose profonde des deux Servants, rattrapait de justesse une glissade vers le bas-côté, redressait. Lancé sur son élan, le véhicule ralentissait mais pas assez rapidement, l’extrémité de la ligne droite approchait encore trop vite et, gêné par les jambes inertes de Servant, Alan ne parvenait pas à les écarter suffisamment pour que son pied atteigne le frein. Ses efforts se répercutaient sur la direction, provoquant une série de zigzags, le tournant arrivait alors qu’il roulait encore au moins à soixante kilomètres à l’heure. A ce moment déboucha en face un gros camion, l’obligeant à prendre l’extérieur de la courbe pour éviter l’accrochage et il allait y réussir lorsque, soudain, il vit le lourd véhicule osciller lui aussi et se mettre en travers, barrant complètement la route. Désespérément, il tira sur le manche pour amorcer un tête-à-queue. Les arbres tournoyèrent autour de lui, un bruit sourd résonna au moment où l’arrière du camion et celui de la voiture se heurtèrent obliquement. Ce choc qui, sous un autre angle, aurait pu être mortel, vint heureusement à son secours en le relançant en sens inverse et en freinant la course aveugle qui se termina en quelques mètres quand son pied put enfin écraser la pédale.
Les roues avaient à peine achevé de tourner quand le Terrien, enjambant son gardien de gauche, sauta sur la chaussée. Un rapide coup d’œil lancé depuis le sommet du virage montra qu’aucune nouvelle voiture ne risquait d’en déboucher pour le moment, en avant comme en arrière les deux longues lignes droites apparaissaient également vides. Rassuré de ce côté, il revint vers le camion immobilisé en travers de la route, le train avant dans le fossé et le conducteur effondré sur le volant, inerte. Sur l’instant, Alan conçut un vif étonnement, le lourd véhicule avait fini son dérapage sans heurter la rangée d’arbres ni basculer dans le dévers, le châssis et la carrosserie étaient intacts, il n’y avait aucune raison pour que le pilote ait été sonné au point de perdre connaissance. Alan s’approcha encore, se pencha et soudain comprit, éclata de rire. Le neurolyseur était toujours en place dans son poing serré, réglé au maximum d’intensité inhibitrice — le rayonnement ne s’était pas contenté d’endormir les deux Servants, mais également le chauffeur du camion lorsqu’il était entré dans la sphère d’action. L’homme avait seulement eu le temps d’actionner les freins, mais non de contrôler la suite de la trajectoire, d’où ce double mouvement de valse acrobatique que les deux voitures avaient exécuté sur le même plan, l’une chassant à droite, l’autre à gauche, se heurtant seulement par leurs arrières sans autres dégâts qu’un peu de tôle froissée. Réalisant instantanément l’occasion offerte, l’Envoyé se mit à agir sans perdre une seconde supplémentaire. Il lui fallait quitter les lieux et s’éloigner au plus tôt, mais en même temps s’efforcer de brouiller les pistes. Tirant à lui la main du chauffeur du camion, il en détacha le psycho-traceur auquel il substitua le sien. Revenant vers les Servants, il passa le bracelet ainsi récupéré au poignet de l’un d’entre eux, assujettit à son propre bras celui qu’il venait de lui ôter pour faire l’échange. Quant au psychotraceur du second Servant, il l’écrasa soigneusement sous son talon, jeta les débris dans une petite mare voisine et, empoignant l’homme ainsi dépouillé de son émetteur personnel, le traîna un peu plus loin derrière les buissons. De retour vers le premier policier, il le chargea à son tour sur ses épaules, souleva la bâche du camion, le bascula à l’intérieur. L’opération achevée, il réintégra la voiture noire, se mit aux commandes, démarra, enfonça à bloc l’accélérateur au long de la route toujours déserte. Une allègre satisfaction l’envahissait à la pensée de ce qui était en train de se produire quelque part dans l’enceinte des Normes. Les bracelets transmettaient les attitudes mentales caractéristiques de leur porteur, mais ils n’étaient pas vraiment individualisés et on ne s’apercevrait pas immédiatement des interversions qui venaient d’avoir lieu. On avait sans doute enregistré la collision, les bracelets du conducteur du camion et du docteur Kleeth indiquaient qu’ils étaient toujours vivants quoique inconscients, bien qu’en réalité ce docteur soit le vrai conducteur et que ce dernier se soit transformé en Servant. Quant aux deux agents, l’un avait dû être certainement tué sur le coup puisque son traceur avait cessé d’émettre, l’autre avait survécu et était reparti pour chercher probablement du secours. Comme aucun des trois involontaires participants à l’aventure ne se réveillerait avant plusieurs heures, la salade des identités durerait pendant encore un bon bout de temps, assez pour qu’Alan, maintenant décidé à tout, atteigne son but.
Roulant à cent quarante kilomètres à l’heure, c’est-à-dire aussi rapidement que cette archaïque turbine à gaz le permettait, l’Envoyé continuait à suivre la circulaire périphérique dans la même direction qu’au départ. Le trajet aurait peut-être été plus court en kilométrage s’il avait quitté le boulevard à la première bifurcation pour couper diamétralement, mais il aurait dû traverser la grande cité par des rues encombrées qu’il ne connaissait pas et il aurait en fait perdu du temps. Mieux valait poursuivre cette route dégagée où presque partout la visibilité était excellente, le demi-cercle achevé il se retrouverait dans la banlieue nord d’Ejy-hod et finirait bien par repérer les hauts buildings du centre des ordinateurs. Aucune mauvaise rencontre n’était à craindre, les éléments de recherche et de secours ne s’attarderaient pas à faire le grand tour et passeraient certainement à l’ouest, donc par l’itinéraire opposé. Ce fut sans doute ce qui eut lieu car il ne croisa ni ambulance ni voiture officielle et, au bout d’une vingtaine de minutes à peine, il put distinguer sur sa droite l’objectif désiré. Un carrefour se présenta, une route large et munie d’un impeccable revêtement de béton qui s’orientait tout droit vers le groupe de bâtiments isolés en pleine campagne. L’Envoyé les vit grandir à sa rencontre, de longues façades arrondies échelonnées derrière un haut mur avec, plus loin à l’intérieur, un groupe massif de constructions surélevées et dépourvues de fenêtres. Les bureaux de casernement d’abord, entourant la masse centrale qui, semblable à un crâne de fer et de ciment, abritait les milliards de circuits électroniques du cerceau des Normes. Dans l’axe de la route, le rempart extérieur s’interrompait pour laisser place à l’entrée du Cercle ; la porte était représentée par une simple barrière basculante qui se leva d’elle-même lorsque, après avoir dûment ralenti, Alan ne fut plus qu’à quelques mètres de distance : cette voiture qui arrivait était celle d’un Servant et le psycho-traceur de son conducteur était également celui d’un Servant — le poste de garde n’avait aucune raison de s’inquiéter. Quelques uniformes bleus étaient visibles sur la droite, mais naturellement, le Terrien n’avait pas la moindre intention de stopper à leur hauteur ; dès le seuil franchi, il appuya de nouveau à fond, maudissant cette technologie arriérée des turbines si lentes à reprendre leur régime. L’aiguille du tachymètre se traînait sur le cadran mais les réflexes des gardiens étaient encore moins rapides ; la voiture était déjà engagée dans le large espace circulaire qui s’étendait entre les résidences et le bloc central avant qu’ils ne se soient décidés à bouger.
Le visage tendu tout contre le pare-brise, Alan fouillait du regard l’énorme structure large d’au moins six cents mètres et haute de près de deux cents. De loin, l’ensemble lui avait évoqué une énorme tour massive, un puissant donjon muré, mais au fur et à mesure que l’architecture se précisait en semblant se précipiter au-devant de lui, il s’apercevait qu’elle était en réalité formée de constructions divergentes rayonnant à partir du centre vers le dehors. Le plan des assises était en somme à peu près celui d’une fleur, une marguerite dont chaque building était un pétale. Entre leurs extrémités écartées demeurait donc un espace libre de forme sensiblement triangulaire se rétrécissant pour se fermer en impasse au pied d’une simple murette de trois mètres de haut ; ces sortes de cours convergentes étaient comme autant de canyons étranglés entre les gigantesques parois verticales. A la base de chaque pan extérieur, c’est-à-dire à la pointe de chaque pétale, se dessinait une porte métallique fermée qui paraissait constituer le seul accès pour chaque section et, pendant une fraction de seconde, Alan envisagea de stopper devant l’une de ces portes, en forcer la serrure en la liquéfiant à l’aide de l’un des crayons thermiques contenus dans son arsenal de ceinture, mais un coup d’œil dans son rétroviseur lui montra que, derrière lui, le personnel s’était déjà ressaisi et que la poursuite s’organisait. Il était probable que les sections périphériques de l’ensemble étaient seulement celles des mémoires et des archives, il lui faudrait encore traverser un dédale de couloirs inconnus. Redressant le levier de direction, il s’engagea franchement dans la cour triangulaire sans ralentir, ne consentit à freiner qu’à deux mètres de la murette qui barrait l’étranglement du fond. Avec un bruit sourd, le capot heurta le béton mais l’Envoyé avait déjà boulé au sol, se relevait, sautait à pieds joints sur la carrosserie et, de là, bondissait comme relancé par un tremplin, accrochait de ses mains tendues le sommet du mur, effectuait un prodigieux rétablissement, retombait de l’autre côté sur une pelouse fleurie dont le terreau amortit sa chute. C’était bien ce qu’il avait espéré. Il venait de dégringoler dans la corolle elle-même de la marguerite, un verdoyant espace circulaire avec, tout à fait au milieu, un dernier bâtiment que, jusque-là, la masse gigantesque des autres lui avait caché. Une vraie rotonde, cette fois, mais ridiculement réduite par rapport au reste : douze mètres de diamètre au maximum et six tout au plus en hauteur. Là sans aucun doute, devait se trouver le poste central qui dirigeait la totalité des ordinateurs empilés tout autour, le « cœur » des Normes. Pas de fenêtres non plus dans ces murs à l’enduit lisse mais, juste devant lui, une porte de métal épais pareille à celle d’un coffre-fort et cette porte était entrebâillée. Il se précipita, courant de toute la puissance de ses muscles surentraînés, atteignit le seuil juste au moment où le battant s’écartait davantage. Un homme, un Servant dont la tenue dénotait un grade élevé, avait visiblement été alerté par les sirènes qui maintenant hurlaient de toutes parts et en avait conçu la malencontreuse idée — malencontreuse pour lui — de venir voir ce qui se passait. Sa très compréhensible stupéfaction en voyant surgir dans l’encadrement cette silhouette projetée sur lui d’un élan irrésistible, ne dura qu’un dixième de seconde, dédaignant de sortir son arme, Alan l’avait cueilli d’un crochet à la pointe de la mâchoire, aussi définitif qu’un rayon neurolysant, empoignait son corps brusquement effondré, le basculait vers l’extérieur. Dans le même mouvement, il rabattait la lourde porte d’acier qui revint s’encastrer dans son cadre, fit jouer les serrures, les bloqua en arrachant les câbles électriques qui les commandaient — il faudrait maintenant au moins un canon ou bien un très puissant chalumeau atomique pour rouvrir le passage à partir du dehors, un nouveau moment de répit était assuré. Satisfait, il se retourna et commença à examiner la salle aux parois courbes dans laquelle il venait de pénétrer…

CHAPITRE V
Dès le premier coup d’œil, Alan eut presque l’impression d’être de retour sur Alpha et de pénétrer dans le domaine de Nora, la grande ordinatrice terminale qui était l’aboutissement et l’âme de toute l’informatique de la Fédération. La triple ligne courbe de pupitres et de tableaux aux voyants multicolores évoquait si étrangement ce décor familier que, très vite, il identifia presque sans hésiter chaque section de l’équipement et qu’il fut définitivement certain d’avoir atteint le centre même des Normes, le cœur vital de Hod. Bien sûr cette instinctive comparaison avec Nora ne tenait pas en réalité, l’étage final représenté par cette dernière était considérablement plus perfectionné que celui-ci, plus réellement comparable à un véritable cerveau et plus humanisé aussi avec ses circuits para-affectifs, son autonomie volitive, ses facultés d’anticipation et de décision ; la vraie ordinatrice lui aurait elle-même ouvert la porte et l’aurait accueilli avec sa chaude voix de contralto. Ou bien, s’il avait été un étranger, elle lui aurait interdit le passage, il n’aurait même pas pu franchir le premier cercle extérieur. Ce poste central, lui, n’était vraiment qu’une machine obéissant aveuglément à une programmation rigide et incapable de réagir à une situation non prévue. Il pouvait donner des ordres à ses Servants, mais si ceux-ci n’étaient pas là pour les recevoir et les exécuter, il était totalement impuissant. Il était la Loi, mais la loi n’est qu’un vain recueil de textes inutiles s’il n’y a ni juges pour la proférer ni police pour l’appliquer. Les juges étaient absents et la police affolée par la manifestation d’un événement impossible clamait son désarroi de l’autre côté des murs.
Sans hâte, Alan contourna les rangées de consoles, passa dans la seconde partie du bâtiment réservée aux grandes armoires des répartiteurs, vérifia que tout était désert ; la permanence au contrôle central ne devait être assurée que par un seul Servant à la fois, et comme l’Envoyé avait expulsé celui-ci sans cérémonie, il demeurait provisoirement l’unique maître des lieux. Il revint examiner de plus près les tableaux de la première section tout en prêtant vaguement l’oreille aux rumeurs indistinctes qui filtraient au travers des murs et aux coups sourds qui résonnaient sur l’épais battant métallique de la porte. Son attention se concentrait sur la recherche d’une quelconque liaison audiovisuelle avec l’extérieur qu’il ne tarda pas à identifier sous la forme d’un triple écran au-dessus duquel apparaissait la double saillie d’un micro et d’un haut-parleur. Il étudia pendant quelques secondes le schéma logique des boutons correspondants, pressa trois d’entre eux. Instantanément les écrans s’éclairèrent, dessinant le développement complet, le panorama circulaire entourant l’installation. Tout le cercle gazonné était visible avec sa murette continue et, de trente en trente degrés, les douze imposantes masses des titanesques pétales. Comme à la périphérie extérieure de la tour, il y avait une porte à la base de chacun de ces éléments verticaux mais, ce qui frappa immédiatement l’Envoyé, ce fut qu’une seule de ces issues de communication était ouverte, celle qui se trouvait exactement en face de l’unique entrée du poste central et le nombre des Servants qui avaient franchi ce passage était étrangement réduit — ils devaient être des milliers à résider dans les casernements du premier cercle et ici, aux abords du cœur des Normes, une dizaine seulement se groupaient devant l’ultime barrière, tous portant sur leurs uniformes de multiples insignes d’un métal brillant. Même dans une conjoncture aussi grave, les règles absolues de la hiérarchie étaient respectées. Il y avait autant de cloisonnements concentriques successifs que de degrés dans l’initiation du personnel. Nul ne pouvait franchir une certaine limite correspondant à la fonction de son grade ; seuls, finalement, les hauts-commissaires avaient le droit de pénétrer jusqu’au bout, jusqu’au pistil de la fleur. Au premier regard, Alan reconnut d’ailleurs l’un d’entre eux et son sourire s’accentua. Il actionna le potentiomètre du haut-parleur et les appels résonnèrent distinctement dans la pièce.
— Shelig ! Shelig ! Tu nous entends sûrement, pourquoi ne réponds-tu pas ? Ouvre immédiatement cette porte et sors ! Tu as gravement dévié en t’introduisant dans le Cœur, mais tu sais que tu seras soigné et guéri ! Ouvre !
Avec une légère exclamation amusée, Alan considéra le bracelet qu’il portait toujours à son bras gauche, le détacha et le jeta à l’autre bout de la salle. L’imbroglio qu’il avait créé par ses multiples échanges sur le lieu de l’accident continuait à jouer. On croyait encore avoir affaire à l’un des deux Servants chargés de l’arrêter ; il était temps de rectifier la situation dans une certaine mesure. Il brancha le micro, le vérifia par un léger tapotement.
— Je ne suis pas Shelig, annonça-t-il d’un ton sec, et je n’ai pas fait tout ce chemin jusqu’ici pour en ressortir avant que je ne le décide moi-même. Je ne suis en aucune façon votre subordonné et je vous refuse le droit de me donner des ordres.
Après avoir instinctivement reculé sous l’impact de cette voix puissante — l’Envoyé avait réglé le volume presque au maximum — les commissaires visiblement déconcertés se regroupèrent, discutèrent un instant à voix basse puis l’un d’entre eux avança de quelques pas.
— Qui êtes-vous ?
— Cela ne vous regarde pas. Ou plutôt, si vous tenez vraiment à le savoir, je ne suis personne.
— Quelle est cette mauvaise plaisanterie ?
— Ce n’en est pas une. Si vous préférez que je m’exprime plus clairement, sachez que je ne suis en aucune façon sous l’obédience des Normes, donc, comme vous n’avez de pouvoir que sur ceux qui dépendent d’elles, je n’existe pas pour vous.
— Votre déviation est poussée jusqu’à la démence ! Prenez garde, qui que vous soyez ! Si vous persistez dans cette attitude, nous emploierons les grands moyens, nous enfoncerons la porte et nous nous saisirons de vous !
— Allez-y, ne vous gênez pas ! Faites venir un chalumeau pour découper cette plaque d’acier ! Seulement je vous préviens qu’à la première tentative, je court-circuite moi-même toutes les consoles et toutes les armoires du poste et je provoque la destruction des computeurs et de leurs annexes. S’il y a parmi vous des techniciens, qu’ils sachent bien que j’en suis un aussi et que je suis parfaitement capable d’injecter les milliers d’ampères des générateurs auxiliaires que je viens de mettre en route exactement là où il le faut pour calciner immédiatement la totalité de vos chaînes d’ordinateurs, griller sans recours leurs mémoires et anéantir définitivement vos Normes. Êtes-vous prêts à affronter ce qui se passera lorsqu’elles n’existeront plus ? Lorsque vous aurez perdu la puissance et l’autorité que vous tenez uniquement d’elles ? Comment, vous qui n’êtes qu’une infime minorité, réussirez-vous à contrôler et gouverner une population de trois milliards d’individus dont les psychotraceurs auront cessé de fonctionner ? Comment maintiendrez-vous l’ordre ? Comment vous défendrez-vous lorsqu’ils se précipiteront ici pour vous déchiqueter ? Allez-y, enfoncez la porte !…
Blêmes, les commissaires fixèrent leur porte-parole qui se retourna vers eux avec un geste d’impuissance.
— Il peut le faire… Cet homme est vraiment un technicien. Il a su interpréter les schémas et il a compris que, s’il provoque une surcharge, aucun disjoncteur ni aucune coupure de sécurité ne jouera. Ils seront automatiquement inactivés puisque la crête de surintensité partira du Cœur vers la périphérie. Ce sont les Normes elles-mêmes qui les ont conçus ainsi pour le cas où un envahisseur surgirait de l’espace. Elles se suicideraient plutôt que de tomber entre des mains étrangères. Nous n’avons ni le droit ni la possibilité de recourir à la force.
D’un effort, Alan réprima une intempestive manifestation de gaieté. Certes, il possédait une formation scientifique très poussée mais pas au point d’avoir pu analyser dans un temps aussi bref ce que l’autre appelait les schémas et découvrir l’existence de ce mécanisme d’autodestruction et de surcroît le mettre en œuvre sans coup férir. Il s’était contenté d’additionner un peu de logique avec beaucoup d’intuition et avait froidement risqué un bluff qui se révélait valable. Il se pencha allègrement vers le micro.
— Très bien, Phréar ! Vous n’avez décidément rien perdu de vos anciennes qualifications de physicien.
— Vous me connaissez ?
— Plus encore que vous ne le croyez. C’est du reste avec vous seul que je désire m’entendre maintenant. Que tous vos collègues ici présents s’en aillent et regagnent le cercle extérieur d’où ils ne bougeront plus jusqu’à nouvel ordre. Quand vous serez seul je vous ouvrirai la porte. Vous viendrez me rejoindre et nous bavarderons. N’ayez aucune crainte, non seulement il ne vous sera fait aucun mal mais, quand je partirai pour retourner à ma non-existence, les Normes seront toujours là.
Dehors, l’hésitation dura à peine quelques secondes. Le ton de l’inconnu enfermé dans le Cœur était trop définitif pour être discuté. En bon ordre, les commissaires retraversèrent le cercle, disparurent en file indienne dans le building géant dont l’accès se referma derrière eux. L’Envoyé d’Alpha débloqua les serrures, écarta le battant, se recula pour laisser entrer Phréar auquel, avec un large sourire, il tendit cordialement la main.
— Docteur Kleeth ! Vous ? C’est impossible !
— Impossible est le mot, mon vieux. Le docteur Kleeth est mort depuis plus de deux mois, lorsque l’avion qui le transportait s’est écrasé dans les glaces du pôle. Ne vous ai-je pas dit que je n’étais « personne » ?
— Vous vous moquez de moi, docteur ! Je viens à peine de quitter l’orthoclinique « un » et je vous y ai vu assez souvent à mon chevet pour être certain de vous reconnaître ; pourrais-je oublier d’ailleurs le visage de celui qui m’a sauvé ? Le professeur Féhir ne m’avait pas caché que mon état était désespéré et sans vous…
— C’était bien moi, en effet, Phréar, mais ce moi n’a jamais été Kleeth même si je me suis, très illégalement, attribué ce patronyme. Voyez-vous, mon vieux, vous êtes tellement conditionné par votre existence et votre hérédité que vous êtes incapable de mettre en doute la toute-puissance et l’infaillibilité des Normes. Puisque je suis Kleeth pour elles, je ne peux pas être un autre.
— Mais le psycho-traceur ?…
— Précisément, le psycho-traceur ! Chacun possède le sien portant son code de référence et réglé sur sa propre fréquence de localisation, et nul ne peut se permettre de les détruire, ce qui serait une mise hors la loi, ou même de l’échanger avec celui d’un autre, ce qui serait un acte contre nature. Et pourtant, tout ce que les Normes connaissent des sujets qu’elles administrent et contrôlent, ce sont uniquement ces bracelets et non la véritable individualité du porteur. Le jugement qu’elles portent sur celui-ci, les ordres qu’elles vous donnent et que vous exécutez seront donc fatalement erronés si le bracelet a changé de poignet. Au début de cette histoire, le hasard a voulu que j’assiste à cette regrettable catastrophe aérienne qui s’est déroulée récemment sur la calotte polaire, et dont vous avez certainement entendu parler. L’avion avait heurté de plein fouet un massif montagneux et tous ses occupants sans exception ont été tués sur le coup — toutes les ressources de mon art ne pouvaient rien pour eux. Dans le nombre, il y avait ce Kleeth, médecin comme moi ; j’ai sauté sur l’occasion. Il me ressemblait un peu, j’ai modifié mes traits pour parfaire cette ressemblance, j’ai pris ses vêtements, ses papiers d’identité et surtout son psycho-traceur. Je suis devenu lui. Les Normes n’ont fait aucune difficulté pour me reconnaître comme tel car, encore une fois, elles ne connaissent que le bracelet. Jouer mon rôle était ensuite facile, étant donné que j’exerce la même profession que mon malheureux confrère et que ma science est même un peu plus développée que ne l’était la sienne ou celle de Féhir puisque j’ai su vous guérir.
— Vous avez accompli un miracle. Ma reconnaissance…
— Je fais mon métier suivant mes moyens. Pour l’instant, mon propos est tout simplement de vous faire toucher du doigt l’un des points faibles de l’organisation à laquelle vous êtes soumis et de vous démontrer du même coup à quel point il peut être facile de la mettre en échec avec ce jeu enfantin de changement de personnalité électronique. Quand vos sbires sont venus me chercher… Au fait, pourquoi les Normes avaient-elles décidé que j’étais un déviant ?
— Elles ne donnent jamais les raisons de leurs décisions, mais il est facile de les deviner. Vous avez appliqué pour mon traitement des méthodes non reconnues par la thérapeutique officielle, vous manifestiez donc des symptômes de divergence mentale. J’aurais tout donné pour arrêter les ordres qui vous concernaient, mais je ne pouvais rien faire.
— Je m’en doutais. Donc, quand on m’a emmené, mon premier but a été naturellement de m’échapper. J’ai provoqué un accident dont j’ai pu heureusement limiter la gravité ; il suffisait que mes gardiens soient assez commotionnés pour perdre conscience, je pouvais leur fausser compagnie en toute tranquillité.
— Mais justement, cet accident !… Il a été enregistré ! L’un des Servants est mort alors que…
— Alors que moi je suis toujours là ? Vous n’avez pas encore eu connaissance du rapport des voitures de police qui ont dû se rendre sur place ?
— Non. Votre arrivée et la façon dont vous vous êtes introduit directement jusqu’au Cœur ont provoqué un tel remue-ménage que je ne me suis plus occupé de rien d’autre.
— Évidemment… Eh bien, c’est encore une histoire de changement de psycho-traceur, un peu plus poussé cette fois, de façon à embrouiller complètement les détecteurs des Normes. Le bracelet de Kleeth est actuellement au bras du chauffeur du camion, le sien étant maintenant au poignet de l’un de vos deux Servants. J’ai pris pour moi celui de l’autre, mais, comme à partir de ce moment-là il y en avait un de trop, je l’ai écrasé à coups de talon, c’est ce qui vous a fait croire à son décès. Devenu Servant à mon tour — ma troisième identité somme toute — j’ai emprunté votre voiture de service et je suis venu ici, tout bêtement. On m’a ouvert la première porte sans difficulté puisque je portais le psycho-traceur d’un Servant et vous avez assisté au reste. Mais ne craignez pas que je cherche à me faire passer plus longtemps pour l’un de vos subordonnés. Regardez mon bras, il ne porte plus le moindre bracelet.
— Qu’en avez-vous fait ?
— Je l’ai jeté tout à l’heure au travers de cette salle et j’ai bien peur que le choc ne l’ait gravement endommagé. Les Normes vont enregistrer un mort de plus dans cette aventure au cours de laquelle il n’y en a eu aucun et ça ne va rien arranger, pas vrai ?
— Ça va faire d’épouvantables complications administratives, docteur ! Mais en ce qui vous concerne, vous, vous rendez-vous compte dans quelle situation vous vous êtes mis ? Non seulement vous avez commis un acte d’une exceptionnelle gravité en vous introduisant ici par effraction, au centre des Cercles interdits, non seulement vous avez menacé de tout détruire, mais par-dessus tout vous ne possédez plus aucune identité! Dans quel but avez-vous pareillement agi ? C’est presque un suicide !
— Je vais tout vous expliquer, mon vieux, car vous êtes à ma connaissance le seul qui puissiez m’entendre. Entre déviants, on doit se comprendre facilement, non ?
Les yeux de Phréar s’élargirent subitement, son visage prit une teinte blafarde et se déforma en une expression d’intense terreur. Ses poings se crispèrent.
— Taisez-vous ! Je vous interdis d’évoquer mon passé ! Je suis normal, normal !
— Excusez-moi, je n’aurais pas dû parler si vite sans un peu de préparation. Un petit renseignement, je vous prie. Les consoles de la seconde rangée de droite sont bien reliées aux terminaux des psychodétecteurs ?
— Ce n’est pas à moi à vous le dire.
— C’est une façon de me répondre affirmativement. Allons-y ensemble et composez votre propre indicatif de code sur le clavier. Si je ne me trompe, l’écran nous montrera alors le graphique de vos ondes cérébrales et nous verrons bien à quoi elles ressemblent. Faites ce que je vous dis, vous ne risquez absolument rien puisque de toute façon vous agissez sous la menace et ne pouvez être tenu pour responsable.
Phréar baissa la tête, hésita un instant puis, se redressant avec une sorte de bravade, marcha jusqu’à l’un des tableaux, manipula les rangées de contacts. Une série de courbes polychromes apparut sur le rectangle de l’oscilloscope que les deux hommes, côte à côte, examinèrent pendant quelques secondes. Avec un air de stupéfaction qui touchait presque à l’hébétude, le commissaire tourna péniblement la tête, considéra Alan qui semblait avoir beaucoup de mal à garder son sérieux.
— Que se passe-t-il ? Je ne me suis pourtant pas trompé dans les chiffres…
— Nullement, mon vieux. C’est bien votre neuroactivité qui se dessine là. Et vous pouvez constater que les graphiques sont tout ce qu’il y a de plus paisibles. En les étudiant, n’importe quel spécialiste affirmera qu’à cette minute, non seulement vos trains de pensées ne sortent pas de la banalité routinière, mais vous semblez même passablement ensommeillé. Avez-vous l’impression que ce soit précisément le cas, étant donné le genre très particulier de notre conversation ?
— C’est effarant ! Est-ce vous qui interférez ?
— Si on veut. N’oubliez pas que j’ai passé un bon bout de temps à travailler sur votre cerveau et je crois avoir prouvé que je suis capable d’appliquer des techniques que nul en ce bas monde ne peut même soupçonner. J’ai tout simplement repris sur vous une variété très particulière de l’orthoneururgie. J’ai supprimé les blocages antérieurs qui vous avaient été imposés lors de votre précédente déviation, mais je les ai remplacés par d’autres qui touchent uniquement l’émission de vos ondes cérébrales et non ces ondes elles-mêmes. En d’autres termes, vous pouvez désormais penser librement ; concevoir les pires turpitudes si cela vous amuse, votre psycho-traceur ne transmettra jamais que des profils normaux. Pour les Normes vous êtes et demeurerez un type bien. Vous avez reconquis votre liberté de penser, d’imaginer, de vouloir et elles l’ignoreront toujours. J’ai fait d’une pierre deux coups, mon vieux ; je vous ai guéri du cancer et de la servitude mentale. Continuez à regarder cet écran, en même temps lâchez la bride à votre imagination, déchaînez vos ondes alpha et gamma, visualisez ce qui se passerait si c’était vous et non moi qui provoquiez la destruction du Centre. Concentrez votre volonté… Vous voyez, les courbes restent stationnaires, votre bracelet n’est plus qu’un ornement inoffensif…

CHAPITRE VI
Il fallut de longues minutes à Phréar pour réaliser ce qui lui arrivait et répéter à plusieurs reprises l’expérience afin d’être bien sûr qu’il ne rêvait pas ; il était comme ivre, formulait dans un désordre quasi onirique les concepts mentaux les plus audacieux ou les plus aberrants sans qu’à aucun instant la plus légère anomalie n’apparaisse sur l’écran. Les dérivations encéphaliques créées par l’Envoyé jouaient leur rôle à la perfection, aucune surcharge ne pouvait désormais affecter les circuits contrôlés par les Normes. Finalement, le commissaire se reprit et tourna vers Alan un visage bouleversé par des sentiments contradictoires.
— Comment avez-vous fait ?
— J’ai excité des anastomoses de telle façon que toute surcharge d’activité bioélectrique emprunte automatiquement ces nouvelles chaînes neuroniques. Seules les amplitudes acceptables continuent à passer par les circuits contrôlés par le psycho-traceur, les distorsions correspondant à une déviation sont filtrées et divergent sur les dérivations synaptiques. Si vous préférez une image qui vous est plus familière, j’ai inséré dans l’ordinateur qu’est votre cerveau un autre ordinateur chargé de traiter tous les éléments affectifs caractériels non conformes au contrôle programmé des Normes.
— Une impédance de régularisation… Mais elle aussi devrait forcément émettre des ondes ?
— Bien sûr, seulement elles se situent dans une gamme de fréquence tout à fait différente. Les détecteurs ne sont syntonisés que pour les ondes classiques, la série alpha, bêta, gamma et la suite, ils ne sont pas accordés pour capter les modulations de la série sigma qui sont celles de votre nouvelle section encéphalique activée. Pas plus qu’un récepteur réglé sur les chaînes de radiodiffusion ne peut capter une émission H.H.F. Vous pouvez vous permettre de redevenir vraiment un déviant, votre libre arbitre travaille désormais sur sa longueur d’onde privée.
— C’est merveilleux et c’est effrayant… Je ne sais comment vous exprimer ce que je ressens… Vous m’avez fait un cadeau magnifique, trop magnifique peut-être; j’ai peur de ne pas être capable de m’en servir. C’est une terrible responsabilité que celle qui consiste à prendre des décisions. Je ne l’ai jamais fait, personne ne l’a jamais fait depuis que les Normes existent et elles étaient déjà là bien avant que mon arrière-grand-père soit né. J’étais un prisonnier enfermé dans sa cellule obscure, vous m’avez donné la clé qui ouvre la porte et devant moi s’étend maintenant ce monde sans limites auquel j’ai rêvé et que je ne connais pas. Tant de chemins se présenteront qui peuvent conduire aussi bien à la vérité qu’à l’erreur, tant de dangers vont se dresser devant moi à chaque tournant. J’ai peur…
— Vous êtes l’aveugle auquel on rend la vue, il lui faut encore apprendre à voir, ce n’est pas facile, mais dites-vous bien que je ne vous ai libéré du contrôle des Normes que pour faire un allié et un ami ; il n’est pas question d’agir, du moins pour le moment. Je vous ai rendu le droit à ces rêves que vous évoquiez, mais c’est tout. Nous ne savons pas si cette société à laquelle vous appartenez n’est pas la meilleure, après tout. Toutefois, si quelque chose doit être modifié, c’est à moi seul qu’il incombe d’en juger et nul autre ne partagera ma responsabilité. Quand je partirai d’ici, continuez à être le haut-commissaire Phréar et que personne ne puisse deviner que vous avez franchi le seuil. Nous nous reverrons quand le temps sera venu.
— Je resterai dans l’ornière, n’ayez crainte. Mais vous dites que vous voulez partir ? Tout le Centre est en alerte et le Cercle fermé. Je suis prêt à vous aider de tout mon possible, seulement les Normes sont toujours là et ce sont elles qui commandent. Vous ne voulez tout de même pas mettre à exécution votre menace de les détruire ? Nous serions volatilisés du même coup.
— Il n’en est pas question. Et j’aurai beaucoup moins de mal pour sortir que je n’en ai eu pour entrer. A propos des Normes, je suppose que les éléments de leurs mémoires sont accessibles à partir du Cœur ?
— Si vous faites allusion aux fiches individuelles, le sélecteur peut en effet les aiguiller ici, aux fins de vérifications.
— J’ai noté les chiffres du code du psycho-traceur de Kleeth, les voici. Appelez cette carte qui a aussi été la mienne pendant un temps.
Phréar se dirigea vers une autre rangée de consoles, manipula un clavier et quelques secondes plus tard, une fente oblongue cracha une mince carte perforée.
— La voilà. Vous voulez que je la passe sur le lecteur ?
— Inutile. Donnez-la-moi.
L’Envoyé saisit le rectangle de matière souple et résistante, le posa sur le sol et, sortant son crayon thermique, le volatilisa en une bouffée de fumée acre sans se soucier du beau dallage de marbre dont quelques carreaux éclatèrent du même coup.
— Terminé, commenta-t-il en rempochant son arme. Kleeth vient non seulement de mourir une seconde fois mais il n’a même, en fait, jamais existé. Comme le véritable moi-même n’a jamais figuré dans les mémoires que sous sa forme, les Normes n’auront plus à s’en occuper. J’aimerais toutefois réparer un peu le désordre que j’ai causé au passage ; mettez-vous en communication avec vos collègues afin qu’on restitue sa véritable identité au chauffeur du camion et qu’on le libère. Il faut aussi donner aux Servants auxquels j’ai si impoliment faussé compagnie de nouveaux psycho-traceurs en remplacement de ceux que j’ai détruits et, en revanche, envoyer à la casse celui de ce Kleeth qui n’a jamais vécu…
Avec un hochement de tête approbatif, le commissaire se mit en devoir de faire le nécessaire. A l’autre bout de l’intercom une voix anonyme répéta les instructions puis, après une brève hésitation, posa une question :
— Comment cela se passe-t-il avec le type qui s’est introduit dans le Cœur ?
Phréar regarda Alan et, pour la première fois, sourit.
— Le type ? Quel type ? Il n’y a personne ici…
 
*
* *
 
— Vous comprenez, mon vieux, fit l’Envoyé d’Alpha, la situation présente est exactement la même que celle que j’avais trouvée dans votre propre crâne lorsque j’ai accepté de vous soigner. Le cancer dont vous étiez atteint aurait été facile à liquider s’il avait été localisé n’importe où ailleurs dans votre organisme ou presque. Mais il avait choisi de s’en prendre à votre hypophyse, c’est-à-dire au poste central des commandes neuro-endoctriniennes de tout votre être et, en tentant de l’extirper ou de le supprimer, on détruisait en même temps cette glande, on vous tuait. Ce bâtiment que vous nommez le Cœur est l’hypophyse des Normes et moi je suis le cancer qui s’y est infiltré. Si je reste, je paralyse tout. Si on cherche à me déloger, je démolis tout. Dans votre cas personnel, la seule technique possible et que j’ai appliquée consistait à « persuader » votre néoplasme de partir de lui-même en rétablissant l’équilibre antérieur au sein duquel il n’avait plus de raison d’être. Il s’est donc gentiment résorbé et a cessé d’exister. En ce qui concerne la cellule anarchique que je représente, le processus est identique. Le milieu a été rétabli tel qu’il était avant ma venue. J’ai déjà cessé d’exister par rapport à lui, je vais donc achever de disparaître en laissant intacte la fonction hypophysaire des Normes. Personne ne tentera de s’opposer à mon départ, ce serait aussi stupide que si vous aviez voulu garder votre cancer à l’intérieur de votre cerveau. Et d’ailleurs, puisque les Normes ne me voient pas, ne me connaissent pas, comment leurs Servants pourraient-ils me voir et me connaître ? Je suis le néant que nul ne peut appréhender. Il n’y a que pour vous que je suis réel et j’espère bien que vous ne me barrerez pas le passage. Autant vaudrait clamer devant tous que vous êtes un déviant !
— Inutile de me le rappeler. De toute façon c’est de vous que je suis désormais le serviteur. Je vous dois à la fois la vie et la pensée. Mais où irez-vous et comment vivrez-vous puisque vous vous êtes vous-même retranché du monde ?
— De l’autre côté des Normes. Ce ne sont que des machines qui dirigent et contrôlent, le Centre où nous sommes représente leurs terminaux d’exécution. Logiquement, tout ordinateur suppose une programmation, donc un programmeur, c’est celui-ci que je veux connaître. Vous êtes un technicien en renom, dites-moi où se trouve le clavier de commande. Où réside ce programmeur qui, en dictant là-bas ses impératifs, constitue en fait le véritable gouvernement de Hod.
— Vous posez une question à laquelle il est terriblement difficile de répondre. Vous faites sans doute allusion à « Trois cent un » ?
— J’ai déjà entendu une fois ce chiffre dans la bouche du professeur Féhir. C’est l’indicatif du responsable de la programmation ?
— Je ne crois pas que ce soit vraiment un indicatif de code, ce nombre doit avoir une autre signification. Très peu le connaissent d’ailleurs, seulement les membres des plus hautes castes. « Trois cent un » est bel et bien de l’autre côté des Normes en ce sens qu’il n’en dépend pas. Mais quant à vous dire s’il est vraiment le programmeur, cela m’est impossible parce que je ne le sais pas. Je me demande même si ce programmeur existe.
— Pourquoi ?
— Parce que, depuis que je suis un Servant, je n’ai jamais vu la moindre modification dans le comportement des Normes. Aucune des règles imposées n’a jamais varié si peu que ce soit. Il semble qu’elles soient là, gravées dans les circuits depuis le premier jour et, s’il y avait vraiment quelqu’un au contrôle des contrôles, n’y aurait-il pas de temps à autre apparition d’une donnée nouvelle, un effort d’adaptation aux lois naturelles de l’évolution d’une société humaine ? Tout a été fixé une fois pour toutes. « Trois cent un » se comporte comme s’il n’était qu’un observateur passif ou désintéressé. Ses doigts n’effleurent jamais les touches du clavier.
— Ce sera à moi de comprendre le pourquoi de son inaction. Savez-vous où il se trouve géographiquement parlant ?
— Loin d’ici. Sur la côte méridionale de ce continent, à quelque mille ou douze cents kilomètres au sud-est, il y a une petite péninsule qui se nomme Nontha — le Domaine. Elle figure en blanc sur les cartes, ce qui ne veut pas dire qu’elle soit inexplorée, mais qu’elle est rigoureusement interdite. Aucun navire n’a le droit de l’approcher, aucun avion celui de la survoler ; même la chaîne de montagnes qui barre son isthme ne peut être approchée et encore moins gravie par qui que ce soit : Nontha est entièrement entourée de barrages de détection commandant le tir d’armes automatiques asservies. Vous avez réussi à pénétrer ici dans le Cœur des Normes mais vous risquiez seulement une arrestation, pas un feu croisé de mitrailleuses. Là-bas vous seriez impitoyablement tué avant d’avoir pu faire un seul pas.
— Ça devient de plus en plus intéressant. « Trois cent un » habiterait ce Domaine ? Il doit bien s’ennuyer tout seul avec pour unique distraction la culture de ses champs pour subvenir à sa nourriture…
— Oh ! ils doivent être sûrement assez nombreux à résider dans Nontha si j’en juge par la quantité de ravitaillement et d’objets de toute sorte que nous leur envoyons sans arrêt.
— Ah ! il y a donc un point de passage ? Ils vous font connaître leurs besoins et vous procédez aux livraisons au travers d’un poste frontière ?
— Une ligne de chemin de fer qui traverse en tunnel la montagne. Elle part d’ailleurs d’Ejy-hod, mais n’espérez pas pouvoir l’utiliser, les wagons sont chargés, soigneusement contrôlés, plombés et la motrice est automatique. Pas de conducteur, de mécanicien ou de chef de train. Le parcours est entièrement télécommandé. Personne, absolument personne ne peut y prendre place.
— Personne, mon vieux ? Et alors, ne suis-je pas précisément une non-entité ?

 
*
* *
 
Ce fut le plus facilement du monde qu’Alan quitta le Centre des Normes pour regagner Ejy-hod. Accompagné de Phréar, il traversa par de longs couloirs nus le soubassement de l’un des immenses buildings — le cinquième pétale de la marguerite — sans rencontrer âme qui vive, émergea par la porte périphérique et tous deux se dirigèrent vers les bâtiments résidentiels du Cercle extérieur. Le commissaire y possédait ses appartements et aussi son garage privé contenant une luxueuse voiture à bord de laquelle les deux hommes prirent place. Pendant la dernière partie du parcours et jusqu’à ce qu’ils aient franchi la barrière pour se retrouver sur la grand-route, ils croisèrent plus d’un Servant y compris naturellement ceux qui étaient de service au poste de garde mais aucun ne tenta de les arrêter. L’Envoyé nota même que, s’ils affichaient toutes les marques extérieures du respect à l’égard du conducteur, ils évitaient soigneusement de regarder le passager et se hâtaient de détourner la tête. Ses déductions se vérifiaient : celui qui était ignoré des Normes devait l’être aussi de ses agents d’exécution humains, et du reste Phréar jouait parfaitement le jeu. Aussi longtemps qu’ils ne furent pas définitivement sortis, pas une seule fois il ne se tourna vers lui ni ne lui adressa la parole — le siège du passager aurait aussi bien pu être vide. Il y avait pourtant eu flagrant délit d’effraction, d’agression et de chantage par la menace, mais puisqu’aux yeux des ordinateurs aucun Hodien vivant ne pouvait être impliqué dans ces actes criminels, nulle poursuite ne pouvait être engagée. Quant au haut-commissaire Phréar, il était impossible de le suspecter de complicité puisque le psycho-traceur démontrait que son comportement était entièrement normal.
La voiture regagna les boulevards extérieurs, obliqua dans un raccordement qui se dirigeait vers la cité, s’engageant dans une large avenue bordée d’une double file d’immeubles grisâtres.
— Vous avez déjà eu l’occasion de visiter Ejy, docteur ?
— A peine. A part quelques quartiers assez pittoresques, l’ensemble m’a paru bien trop fonctionnel et monotone pour offrir le moindre intérêt. On voit que le plan d’urbanisme est l’œuvre des Normes. Des milliers et des milliers de cubes sans ornement ni couleurs plantés dans les cases d’un échiquier de rues se coupant toutes à angle droit. Je serais vite devenu neurasthénique si j’habitais un endroit pareil et j’espère bien ne pas m’y attarder davantage aujourd’hui. Quand part le prochain train pour Nontha ?
— Au début de l’après-midi, c’est-à-dire dans près de deux heures. La gare se trouve au sud de la ville, mais nous avons devant nous tout le temps nécessaire même s’il y a quelques encombrements. D’ailleurs j’éviterai le quartier du centre, c’est l’heure de la pause du travail et donc de l’ouverture des magasins et des restaurants. Tout le monde reflue là pour faire ses courses et déjeuner.
— Ben voyons ! Avoir faim à deux heures du matin ou vouloir acheter une paire de chaussures à trois heures de l’après-midi sont des signes évidents de déviation, n’est-ce pas ?
Phréar se crispa une seconde puis se détendit avec un soupir.
— Je n’arrive pas à réaliser vraiment le service que vous m’avez rendu docteur, et je frissonne chaque fois que vous parlez ainsi. Il est bien vrai que nous sommes tous réduits à l’état d’esclavage… Mais regardez tous ces gens qui vont et viennent sur les trottoirs, aucun d’entre eux n’a l’air d’en souffrir. Ils n’ont jamais connu autre chose, ils savent qu’ils sont en sécurité et que leur avenir est assuré. Vivre sans inquiétude, sans peur du lendemain, c’est tout de même quelque chose !
— Je constate aussi que je n’aperçois que des visages vides, personne ne sourit, personne non plus ne flâne ou ne s’arrête pour contempler les nuages qui courent dans te ciel. D’accord, ils ne sont pas malheureux, ils sont convenablement vêtus, ils mangent à leur faim, ils possèdent un toit pour s’abriter et dormir, mais sont-ils heureux ? Oui, je sais, ils ne peuvent rêver à un autre sort puisqu’ils manquent d’éléments de comparaison et qu’ils sont devenus en outre incapables d’imaginer des conditions différentes… Au fond, les Normes ont raison, le peuple n’a pas le droit de penser, sinon à quoi serviraient-elles ?… Je crois que nous arrivons, n’est-ce pas ?
C’était bien les bâtiments de la gare du sud et Phréar rangea sa voiture dans le parking. Comme ils étaient encore en avance, il amena son compagnon au buffet, ce qu’Alan accepta avec plaisir, le petit déjeuner qu’il avait pris à son réveil était déjà bien loin. Phréar acquitta la note avec sa propre carte de crédit, celle de l’Envoyé n’avait plus aucune valeur puisque son code était celui d’un mort — il s’en était d’ailleurs débarrassé de la même façon que la fiche des ordinateurs. Ils se dirigèrent ensuite vers la section réservée aux convois de marchandises où bientôt le haut-commissaire désigna une rame d’une dizaine de wagons clos en formation sur une voie de partance.
— Voilà votre train. Suivez-moi de près, le quai est rigoureusement interdit, même aux Servants de grade subalterne. J’ai le droit de passer parce que l’inspection de ce convoi fait partie de mes fonctions et personne ne discutera votre présence auprès de moi, mais ne vous éloignez pas.
Côte à côte, ils remontèrent la rame jusqu’à son début où un fonctionnaire des voies ferrées se mit au garde-à-vous, salua Phréar, lui tendit une liasse de papiers. Le haut-commissaire consulta attentivement le connaissement du fret, fronça les sourcils.
— Je tiens à vérifier le chargement du wagon de queue, fit-il d’un ton autoritaire, il me semble incomplet. Rassemblez vos hommes, déplombez-le et ouvrez-le, je vous rejoins tout de suite.
Le personnage salua de nouveau, porta un sifflet à ses lèvres et redescendit au pas accéléré le long du convoi immédiatement suivi par ses subordonnés. Phréar s’assura qu’Alan et lui étaient momentanément seuls, désigna la longue motrice dont les turbines au ralenti bourdonnaient paisiblement.
— Là, la petite porte à l’arrière ! Il y a un couloir dans l’axe entre les deux groupes moteurs et à l’avant la cabine des commandes automatiques. Ce ne sera pas très confortable, mais je crois qu’il y a une petite banquette où vous pourrez vous installer. Ne touchez à rien, surtout !
— Je m’en garderai bien. Le voyage est long ?
— Huit heures jusqu’au tunnel. Après, je ne sais pas… J’ai pris pour vous quelques sandwiches au buffet ainsi qu’une bouteille de vin, ça vous aidera à passer le temps.
Il tendit le paquet qu’Alan enfouit dans sa poche et après un nouveau coup d’œil en arrière, le retint encore une seconde.
— Je ne sais pourquoi mais je suis sûr que vous réussirez. Vous êtes un homme extraordinaire. J’ignore de quel univers vous venez et quels sont vos véritables buts, pourtant j’ai confiance. Vous reviendrez, n’est-ce pas ?
— Tôt ou tard, vous aurez de mes nouvelles, mon vieux.
— Merci. Un mot encore. Puisque vous n’êtes pas Kleeth, sous quel nom penserai-je à vous en attendant ?
— Je m’appelle Alan. C’est ma vraie identité et je n’en changerai plus. Au revoir, Phréar…

CHAPITRE VII
La porte d’accès aux machines s’était ouverte sans difficulté et l’Envoyé d’Alpha gagna rapidement la cabine de conduite qu’il inspecta brièvement. Le siège-couchette de cuir mentionné par Phréar se trouvait bien là, tout contre la cloison séparant le poste des relais de conduite automatique. Il devait faire partie de l’équipement normal d’une locomotrice classique pour permettre à l’un des mécaniciens de se reposer pendant que l’autre était de veille et on n’avait pas jugé utile de le supprimer quand on avait aménagé les machines pour fonctionner en téléguidage. Il s’y allongea confortablement et, vidant son esprit pour se laisser aller à une complète relaxation psychique et musculaire, s’endormit instantanément. Le démarrage du train, le sifflement aigu des turbines, le martèlement accéléré des boggies sur les rails ne le tirèrent pas de son sommeil. Quand il se réveilla, enfin, il y avait plus de trois heures que le convoi était en route, fonçant au travers d’une verte campagne dominée par un paysage de collines boisées. Il se leva, contempla le vertigineux défilement de la voie qui se précipitait à sa rencontre, inspecta méthodiquement l’appareillage de la cabine. Aucune complication. Toutes les commandes manuelles étaient demeurées en place, il n’aurait eu aucune difficulté s’il l’avait voulu — et s’il avait connu la forme, la couleur et la signification des signaux qui apparaissaient çà et là — à couper les relais de la conduite automatique et piloter lui-même le train, mais il n’en était pas question. Il n’y avait personne à bord, donc rien ne pouvait être changé au déroulement programmé du trajet sous peine de donner l’alerte quelque part. Il fit un sort aux provisions offertes par Phréar, se reposa encore. Il était indispensable qu’il soit en parfaite forme lorsqu’il arriverait là-bas dans ce Domaine mystérieux où tout était inconnu et imprévisible. Qu’il puisse être périlleux de chercher à s’introduire dans un territoire aussi rigoureusement interdit que celui de Nontha ne faisait aucun doute. Les barrages frontaliers décrits par Phréar en témoignaient, quoique cette accumulation de radars, de canons aériens et de mitrailleuses laissait Alan légèrement sceptique ; c’était trop formidable pour être complètement vrai. En outre, pareille débauche de matériel était un luxe inutile étant donné qu’aucun Hodien ne pouvait même concevoir une tentative illégale sans que son psychotraceur ne dénonce aussitôt l’activité non conformiste de son cerveau — il serait donc sans délai arrêté par les Servants et « dissuadé » par chirurgie intracrânienne de mettre à exécution son projet. Il y avait sans doute une couverture de détecteurs de surveillance mais tout le reste était fort probablement simple intoxication d’une habile propagande. Toutefois lorsque, dans la nuit claire, l’Envoyé vit monter à l’horizon la haute chaîne de montagnes, il ressortit de sa ceinture le bandeau de neutralisation, le fixa autour de sa tête en poussant le réglage au maximum. Il ne fallait pas négliger la possibilité de senseurs psychiques omnifréquences capables de détecter la présence d’un être vivant à l’intérieur du train — bloquer toutes les manifestations bioélectriques de son organisme était de la plus élémentaire prudence.
Le convoi s’engouffra bruyamment dans le tunnel, continua sa progression pendant une vingtaine de minutes puis, brusquement, les freins crissèrent, la rame ralentit sur une centaine de mètres, s’immobilisa. Tassé sur la banquette, les yeux au ras de la partie inférieure des vitres, Alan regarda au-dehors. Le train s’était arrêté dans une section élargie du tunnel, laissant place de chaque côté à deux quais parallèles dominés par une série de globes incandescents fixés à la voûte. Cette lumière était du reste peu intense et les foyers placés trop haut pour éclairer l’intérieur de la cabine, d’autre part le double trottoir était nu, sans issue visible et complètement désert. Il ne pouvait s’agir d’une gare intermédiaire, l’Envoyé conjectura facilement que ce point d’arrêt devait se trouver à la verticale de la ligne des crêtes du massif. Il matérialisait donc bien la frontière, mais pourquoi le train y avait-il stoppé ? Deux hypothèses lui vinrent à l’esprit, dont l’une n’excluait pas l’autre, d’ailleurs. D’une part les réseaux du guidage électronique télécommandé depuis Ejy-hod n’allaient certainement pas plus loin, à partir de l’entrée dans le Domaine, un autre poste prenait le contrôle et l’arrêt correspondait au délai nécessaire pour passer d’une gamme d’émissions directrices à une autre. En second lieu et comme Alan l’avait supposé, il pouvait effectivement y avoir un processus de vérification de la non-présence d’un espion humain à bord de la rame. Des détecteurs semblables à ceux des Normes, sinon plus perfectionnés, seraient donc dissimulés derrière le crépi des murs, dardant leurs rayonnements invisibles pour fouiller le chargement d’un bout à l’autre. Tout en se félicitant de ses précautions, l’Envoyé regretta de ne pas s’être muni d’un enregistreur de radiations qui aurait pu lui apporter une utile confirmation, et au fur et à mesure que le temps s’écoulait sans que les turbines ne se remettent en marche, il commençait à se sentir sérieusement inquiet. En se prémunissant contre le risque de détection de ses ordres cérébrales, il avait négligé la possibilité d’une technique infiniment plus simple : des cellules sensibles aux infrarouges réglés pour « voir » la chaleur émise par un corps humain… Il réprima cette brusque crainte, les grosses turbines assoupies à deux mètres de lui faisaient régner dans tout l’intérieur de la motrice une température qui, en l’absence de l’aération engendrée par la vitesse, était de l’ordre d’une quarantaine de degrés ; il sentit son front s’emperler d’une sueur qui le rassurait. Aucun détecteur IR ne pouvait le localiser dans un milieu qui était plus chaud que lui. Néanmoins et jusqu’à ce qu’enfin le train se remette en marche, il demeura tendu, prêt à faire face à un événement qui ne se produisit pas. Le ronflement des turbines escalada les octaves et bientôt le ciel réapparut vibrant de la lente palpitation des étoiles familières. Il avait franchi le passage interdit et il avait réalisé l’exploit sans faire appel à des moyens non hodiens, le module antigravitique par exemple. Il avait pénétré dans Nontha, ce monde situé de l’autre côté des Normes. Là-bas, au fond de l’horizon, une pâleur indécise naissait annonçant l’aube…
 

Après le lever du soleil, le train obliqua un peu plus à l’est jusqu’à ce qu’apparaisse la mer d’un bleu intense pailleté de lumière ; puis la voie s’incurva et se mit à longer la côte avec ses plages de sable doré encadrées de falaises de roches violettes ; sa végétation presque subtropicale, ses buissons chargés de fleurs multicolores dont le parfum poivré parvenait jusque dans la cabine. Chaque kilomètre ajoutait une nouvelle touche de beauté à ce paysage quasi édénique, c’était une véritable riviera qui se déroulait et d’autant plus parfaite qu’elle semblait intacte, telle que l’exubérante Nature l’avait créée. Le double ruban métallique des rails était la seule manifestation visible de l’industrie humaine. Rien d’autre ne surgissait nulle part, ni routes, ni maisons, et la mer aussi était déserte. Le contraste était frappant avec le trajet précédent le tunnel : là-bas, le convoi avait traversé sans s’y arrêter de nombreuses villes et des stations secondaires plus nombreuses encore. Il avait roulé entre les champs cultivés ; il avait croisé d’autres trains de voyageurs ou de marchandises alors que, maintenant, il progressait seul sur une voie unique. Il avait même ralenti et réduit le grondement de ses turbines à un simple murmure, comme s’il craignait de troubler le silence de ce monde à l’aube de sa création. Bien que franchement admiratif, Alan était d’esprit plus prosaïque. Il devina sans peine que la décélération signifiait que l’on approchait du but, et se prépara. Quelques minutes plus tard, la voie contourna un dernier cap et la courbe arrondie d’un large golfe apparut. La solitude agreste du Quaternaire cédait d’un seul coup le pas aux temps modernes et à l’implantation de l’homosapiens. Une ville s’étendait au pied des collines, non pas une cité comme Ejy, un entassement de parallélépipèdes géométriques, mais de nombreuses constructions en forme de villas disséminées çà et là dans la verdure et à peine un peu plus concentrées aux abords du rivage. Les seuls bâtiments d’aspect un tant soit peu fonctionnel se trouvaient tout au début, certainement ceux du terminus de la voie ferrée. On arrivait donc enfin à la capitale de Nontha — capitale et probablement unique agglomération du Domaine. L’entière péninsule n’abritait sûrement pas d’autres cités.
Sans plus attendre, Alan entra en action. Non seulement Phréar n’était pas là pour l’attendre à la gare mais il se trouvait désormais hors du rayon des Normes et dans un territoire de juridiction différente ; il était peu désirable que quelqu’un assiste à son débarquement d’un train où nul n’avait le droit de prendre place. Il avait étudié à loisir le tableau des relais automatiques et d’un seul geste il coupa le contact principal puis, revenant aux commandes manuelles, actionna le frein avec une sage douceur. L’aiguille du tachymètre rétrograda aussitôt, l’Envoyé attendit jusqu’à ce que la vitesse soit tombée à une valeur raisonnable, libéra la pression des patins sur les roues, réenclencha le relais, fonça tout au long de l’axe de la motrice vers la porte de visite par laquelle il s’était introduit, sauta, boula sur le dévers du ballast. Toute l’opération n’avait pas pris plus de cinq secondes, les turbines n’avaient pas eu le temps de s’arrêter complètement mais non plus celui de rattraper leur régime de marche, une pente herbeuse parsemée de petits buissons amortit le choc de l’atterrissage et Alan se releva pour voir les derniers wagons défiler au-dessus de lui. Les ordinateurs du poste de téléguidage de la gare de Nontha auraient sans doute enregistré cette variation anormale de la marche du train, mais il se passerait beaucoup de temps avant que quelqu’un n’en trouve l’explication, si toutefois on se donnait la peine de la chercher. L’électronique a parfois de ces défaillances imprévues…
Sans plus se soucier de la rame qui disparaissait dans la dernière courbe, le Terrien dévala le talus, atteignit une petite plage triangulaire enserrée entre les rochers du rivage. Après s’être assuré qu’il était bien seul, il se déshabilla, ne conservant que son slip qui pouvait fort bien passer pour un costume de bain et son indispensable ceinture qu’il retourna ; la face intérieure était enduite d’un revêtement mimétique qui prit immédiatement le même ton que sa peau. Sans être réellement invisible, cette lanière étanche qui recelait dans son épaisseur tout son équipement de sauvegarde ne risquait plus d’attirer l’attention, il aurait fallu y regarder de très près pour s’apercevoir qu’elle était là. Il rassembla les vêtements dont il s’était débarrassé, les incinéra proprement afin qu’il n’en reste plus aucune trace puis, grimpant sur le plus proche rocher, excita ses facultés de vision télescopique pour examiner le fond du golfe à trois milles de là. La longue plage en pente douce et unie qui s’y étendait était bordée de quelques constructions dont certaines avaient toute l’apparence d’installations balnéaires. Bien que la matinée soit encore peu avancée, une nette activité sportive s’y dessinait déjà ; quelques petites embarcations à voile tiraient des bordées, des têtes de nageurs apparaissaient au ras des flots, des hommes et des femmes à la peau bronzée allaient et venaient ou s’allongeaient pour s’abandonner à la caresse des rayons solaires. S’il y avait eu un endroit favorable à l’entrée discrète d’un homme nu, c’était bien celui-là, au milieu d’autres hommes nus. Alan marcha jusqu’au bord, se détendit, plongea dans l’écume du ressac.
Après avoir parcouru quelques brasses, il s’orienta une dernière fois, vida ses poumons, se laissa couler en ouvrant la bouche pour inhaler l’eau salée et passer en respiration aqueuse. Devenu ainsi semblable à un triton, il se mit à nager puissamment à quelques mètres de profondeur, se guidant sur les reflets obliques de l’irradiation réfractée par la surface pour maintenir sa direction. Il avançait très vite dans ce milieu qui lui était depuis longtemps familier, ondulant de tout son corps et accentuant sa propulsion à l’aide de ses pieds arqués en queue de dauphin. Lorsqu’il émergerait au bout de sa course, nul ne pourrait soupçonner qu’il aurait franchi une telle distance, cinq kilomètres, sans jamais être remonté à la surface. A mi-trajet, sa tête toucha un obstacle mou, quasi invisible. Il reconnut un filet et, saisi d’une très légère crainte rétrospective, il en comprit aussitôt la destination. Cette mer devait héberger de grands prédateurs semblables aux requins terrestres et le filet était destiné à les empêcher de troubler les ébats des baigneurs. En tout cas nul d’entre eux ne s’était intéressé à lui, c’était de bon augure. Il coupa quelques mailles pour se frayer un passage, les rattacha scrupuleusement pour rétablir la protection, continua. Quand il se jugea suffisamment près, il se décida enfin à émerger, recracha avec une grimace l’eau qui avait rempli ses poumons, se laissa flotter quelques instants pendant qu’il achevait de redevenir un humain semblable aux autres. Crawlant en surface, il se dirigea vers la plage.
Au dernier moment, il obliqua légèrement pour prendre pied au début de celle-ci ; il venait d’apercevoir derrière une rangée de cabines un fil d’étendage auquel étaient suspendus quelques dizaines de carrés d’étoffes multicolores en train de sécher, et personne n’était en vue dans ce coin à l’écart. C’était l’occasion de se munir par maraude d’un premier embryon de costume pareil à ceux qu’il avait pu distinguer chez les autochtones qui n’étaient pas en train de se baigner ou de se dorer. La Polynésie se trouvait à de nombreuses années-lumière au fond de l’espace mais, en drapant le tissu à la façon d’un paréo, l’Envoyé d’Alpha ne risquait pas de commettre une erreur : la mode, lorsqu’elle est simple et naturelle, est un facteur commun à toute la Galaxie. Ainsi tout à fait à son aise, sûr que sa ceinture désormais vraiment cachée par l’étoffe ne lui créerait pas de complexe en laissant supposer que malgré sa carrure d’athlète, la faiblesse de ses abdominaux le contraignait à porter un bandage herniaire, il se dirigea vers le centre de la plage. Le moment du premier contact avec les représentants du mystérieux « Trois cent un » était venu.
 
*
* *
 
Tout en remontant au pas de promenade vers la partie centrale de la plage, le Terrien détaillait du regard son nouvel entourage. Il n’y avait pas grand monde du reste, cinq ou six douzaines d’hommes et de femmes tout au plus en train de s’adonner aux ébats nautiques ou à la relaxation, les autres silhouettes qui allaient et venaient çà et là étaient beaucoup moins dénudées et témoignaient d’une activité ordonnée qui les classait visiblement dans le personnel de l’établissement balnéaire. Les uns comme les autres étaient d’âge divers, mais les premiers, ceux qui paraissaient constituer somme toute la clientèle oisive, étaient dans l’ensemble plus jeunes bien qu’il n’y eût parmi eux aucun adolescent et encore moins d’enfants ; la majorité se situait aux environs de la trentaine. Sur le plan démographique, cela ne signifiait évidemment pas grand-chose, les gosses d’âge scolaire pouvaient être en classe tandis que les vieillards décrépits préféraient rester chez eux, mais en tout cas l’échantillonnage présent était physiquement de bonne qualité. Et surtout, personne ne portait le bracelet psycho-traceur, les Normes étaient loin…
Il y avait plus d’une très jolie fille allongée sur le sable, et une ébauche de flirt aurait été une entrée en matière pleine d’agréments. Mais Alan, bien que ne souffrant d’ordinaire d’aucun complexe de timidité, restait hésitant ; il n’ignorait pas qu’un pareil milieu en apparence si libre est en réalité l’un des plus fermés qui soit. La beauté solitaire et alanguie qui gisait à demi offerte à quelques pas de lui était peut-être la propriété exclusive du robuste athlète qui faisait jouer ses muscles un peu plus haut et qui interviendrait jalousement s’il voyait un étranger se pencher sur elle ; débuter le séjour à Nontha par une bagarre n’était pas recommandé. Elle l’avait pourtant remarqué et le considérait au travers du grillage de ses cils avec un léger sourire entrouvrant ses lèvres très rouges sur l’émail humide de ses dents. Il lui sourit en retour sans interrompre sa marche à peine ralentie une seconde, continua. Il fallait d’abord mieux se familiariser avec les mœurs locales, on verrait ensuite…
Arrivé au sommet de l’arc de cercle, un large escalier de bois menant à une terrasse surélevée s’offrit devant lui. Il le gravit, constata que le bâtiment en retrait qui s’ouvrait en face avait toutes les apparences d’un bar. La présence de ce genre d’établissement était logique en pareil endroit et de surcroît infiniment tentante — la bouteille de vin de Phréar était bien loin et le fait d’avoir passé une longue heure à respirer de l’eau salée n’avait pas arrangé les choses, Alan commençait à se sentir la gorge sèche et la langue râpeuse. Cependant il demeura encore immobile, appuyé contre la balustrade, observant. Des gens entraient, se dirigeaient vers le comptoir, vidaient un ou deux verres, ressortaient, mais aucun ne semblait se soucier de payer ses consommations. C’était cela que l’Envoyé voulait savoir puisqu’il s’était débarrassé de sa carte de crédit qui, du reste, n’aurait probablement eu aucune valeur dans le Domaine : comment résoudre le problème monétaire ? Or, soit que chaque client possède son ardoise, soit que l’établissement soit géré en phalanstère ou en club privé, la question de règlement ne semblait pas se poser. Et comme la vision de ces gobelets embués de fraîcheur devenait positivement intenable, il décida que la satisfaction d’un besoin immédiat primait sur toute autre considération. Il entra, se hissa sur un tabouret.
— Que prenez-vous, monsieur ?
Alan leva les yeux vers le visage du barman penché vers lui avec un sourire poli. Un curieux visage, en vérité, avec ses lèvres minces, son front barré de rides, ses yeux attentifs derrière les lunettes à monture de métal, son crâne chauve. Il évoquait plutôt celui d’un universitaire studieux que d’un serveur. Obéissant à une obscure intuition, Alan répondit négligemment :
— Quelque chose de très frais et de très désaltérant dans un très grand verre mais sans oublier d’y doser en proportion raisonnable le C2 H5 OH accompagné d’une judicieuse série d’éthyl — et surtout propylesters. Je me fie à vous.
Un bref éclair brilla derrière le binocle, s’éteignit aussitôt et les traits de l’officiant reprirent leur expression neutre.
— Je pense pouvoir vous satisfaire, monsieur… Il s’activa un instant avec ses flacons, posa sur le comptoir un long drink doré que l’Envoyé goûta puis avala tout entier avec un soupir de satisfaction. Comme il l’avait demandé, la boisson était alcoolisée juste à point et délicatement aromatisée. Son parfum tenait le milieu entre une fine champagne d’âge respectable et celui d’un punch de rhum blanc sélectionné au premier tiers de la distillation. Il fit un signe, un nouveau verre givré apparut devant lui et il se mit à le déguster plus sagement.
— Qu’est-ce que c’est que ce breuvage ? modula une voix chantante tout près d’Alan. J’ai envie d’y goûter moi aussi…
— Un essai que monsieur vient de me commander. Ce sera peut-être un peu corsé pour votre goût.
— J’ai passé l’âge des jus de fruits, Darmel…
Le Terrien s’était retourné et contemplait la jeune femme qui venait de s’installer près de lui. Bien qu’elle fût à contre-jour, il la reconnaissait du premier coup d’œil, cette luxuriante chevelure et ces iris couleur de miel sauvage ne pouvaient être si vite oubliés, même s’il ne s’était pas attardé plus de quelques secondes à les admirer en passant. C’était bien la belle esseulée que, tout à l’heure, il n’avait pas osé aborder sur la plage et qui, maintenant, semblait toute prête à lui offrir une nouvelle occasion de lier connaissance en venant s’asseoir près de lui au bar. Elle s’était à demi enveloppée d’un paréo pareil au sien mais cette étoffe simplement nouée autour de ses hanches n’avait certainement guère l’intention de jouer le rôle d’un pudique vêtement ; son torse souple demeurait entièrement nu, tendant près de lui les globes orgueilleux de ses seins aux pointes brunes, et les pans colorés du mince tissu retombaient de chaque côté, découvrant presque complètement les cuisses bombées croisées l’une sur l’autre. Il s’inclina un peu vers elle, respirant le chaud parfum qui montait de cette chair encore imprégnée de soleil.
— Comment trouvez-vous le breuvage en question ?
— Agréable. J’aimerais en savoir la recette exacte.
— Demandez-la à Darmel, je n’ai fait que suggérer, c’est lui le vrai créateur. Si le mélange vous plaît, nous inscrirons la formule et nous lui donnerons un nom.
— Bonne idée ! Le vôtre serait tout indiqué…
— Humm… cocktail Alan ne fait pas très euphonique. Il vaut sûrement mieux que vous soyez la marraine.
— Amusante façon de faire les présentations… Je m’appelle Lloa.
— Répétez, je vous prie ?
— Lloa. Vous aviez mal entendu ?
— Non. Mais j’adore le mouvement de vos lèvres prononçant le double L liquide. On dirait qu’elles s’entrouvrent pour un baiser.
La jeune femme éclata d’un rire léger, rejetant son visage en arrière d’un mouvement qui la fit se cambrer davantage et un sein tiède effleura le bras d’Alan comme une involontaire et fugitive caresse.
— Vous avez beaucoup d’imagination ! C’est bien la première fois que l’on interprète ainsi mon nom et il faudra que je me méfie avant de le prononcer à nouveau devant vous. Vous pourriez croire que je veux vous séduire.
— Impossible, c’est déjà fait. Même si vous n’articulez plus la syllabe évocatrice, vous ne m’empêcherez pas d’avoir envie de vous embrasser.
Soudain sérieuse, Lloa le fixa d’un regard étrange à la fois attentif, perçant, comme si elle voulait lire tout au fond de lui et en même temps lentement irradié d’une double flamme. Elle se pencha en avant presque jusqu’à perdre l’équilibre, ses genoux desserrés se refermèrent sur les siens, ses bras se rivèrent autour de son cou et, avec une sorte de violence, ses lèvres se collèrent aux siennes. Le baiser ne dura que quelques secondes, déjà elle dénouait son étreinte, se laissait glisser, s’écartait légèrement et demeurait debout entre les deux tabourets sans cesser de le fixer de ce même regard ambigu.
— C’était cela que vous vouliez, n’est-ce pas ?
— L’expérience a été bien courte. Je demande une étude plus approfondie et de préférence sans témoin bien que personne ici ne semble particulièrement s’occuper de nous.
Elle secoua sa chevelure d’un geste négatif.
— Non, pas maintenant. Je dois partir, je suis déjà en retard.
— Votre mari vous attend ? Ou votre amant ?
— Quelle drôle de question ! Ni l’un ni l’autre, bien entendu. J’ai simplement à faire.
— Mais nous nous reverrons ?
— Naturellement. Vous irez sans doute déjeuner au Ghâr puisque c’est le meilleur restaurant ? Je vous y retrouverai au dessert.
Elle lui caressa les lèvres du bout des doigts, se dirigea vers la terrasse puis, au bout de deux pas, s’arrêta comme si elle se rappelait brusquement quelque chose, se retourna vers lui.
— Alan, avez-vous déjà vu Whorg ?
— Non, répondit-il sans broncher. En ce moment il n’y a que vous que je désire voir.
Lloa parut sur le point d’ajouter encore un mot, hésita une seconde, haussa imperceptiblement les épaules. L’instant d’après elle avait disparu dans la nappe de soleil.
Demeuré seul, l’Envoyé d’Alpha contempla rêveusement le verre que le barman venait de lui remplir à nouveau. A priori, la situation se dessinait d’une façon intéressante, puisque, à peine arrivé à Nontha, il avait pu très vite nouer un premier contact et de la plus agréable façon — la vague de désir qui lui avait brûlé les reins commençait tout juste à s’apaiser. Lloa… La plus jolie et la plus séduisante de toutes les filles aperçues sur la plage et il n’avait eu aucun effort à faire pour lier connaissance. Elle était venue d’elle-même s’asseoir auprès de lui, l’enveloppant de toute l’aura sensuelle qui émanait de son corps généreusement dévoilé. Il avait aussitôt réagi comme il convenait mais elle n’avait pas non plus perdu de temps pour répondre au flirt qu’il amorçait, le témoignage indiscutable qu’elle lui avait donné était riche de promesses. Si bref qu’il ait été, ce baiser avait bel et bien le goût d’un émoi charnel. Seulement, si Alan n’ignorait pas qu’il possédait le genre de physique qui plaît généralement aux femmes, il était loin d’être vaniteux. Il avait du mal à croire que sa seule vue ait suffi pour séduire en si peu de temps une jeune femme aussi belle et à qui les hommages ne devaient pas manquer. Il ne connaissait encore rien aux mœurs du Domaine, il était prêt à admettre qu’elles fussent très libres — celles de Hod n’étaient du reste pas particulièrement strictes et plus d’une jeune infirmière du Centre le lui avait confirmé — mais tout de même… A moins que Lloa ne soit une demoiselle de petite vertu cherchant à raccrocher un nouveau client, mais elle ne donnait vraiment pas cette impression et un baiser professionnel n’aurait pas eu cette saveur. D’autre part, qui était ce Whorg que, semblait-il, l’Envoyé aurait dû rencontrer ? D’ailleurs, dans une cité d’aussi petite dimension, tout le monde devait se connaître et normalement Lloa n’aurait pas eu besoin de lui demander son nom ni lui de lui demander le sien… Dans un Domaine interdit, hermétiquement clos et où nul n’avait ni le droit ni la possibilité de pénétrer, elle avait embrassé un homme qu’elle voyait pour la première fois, un étranger…
 
Alan soupira, vida son verre, se leva et sourit au barman.
— Au revoir, Darmel.
— A bientôt, j’espère, monsieur.
L’homme n’avait marqué aucun étonnement en ne recevant ni paiement ni pourboire, il restait à souhaiter que cette excellente coutume ne soit pas limitée à ce seul bar et que les règles de la vie nonthienne ignorent le système monétaire. Le cas n’était pas isolé dans la Galaxie, Alpha en particulier jouissait du même privilège ; elle aussi était un Domaine interdit réservé à une élite. Du reste ici tous les produits de consommation étaient fournis par Ejy-hod et Phréar n’avait pas mentionné l’existence d’une compensation financière. Les livraisons étaient un don obligatoire, il n’y avait aucune raison qu’elles soient distribuées à titre onéreux à l’arrivée. Une dernière expérience allait trancher la question : Alan ne pouvait décemment continuer à se promener en paréo, il devait se procurer des vêtements.
Ressortant par la porte donnant vers la ville, il émergea sur une grande avenue de bord de mer avec, juste en face, une succession d’immeubles pour la plupart commerciaux. Il repéra vite un magasin qui offrait en vitrine des mannequins vêtus à la dernière mode locale, entra d’un pas décidé. Une heure plus tard, il ressortait avec un large sourire, tout s’était déroulé à la perfection, sans questions gênantes et sans facture à acquitter. Les accortes vendeuses s’étaient empressées de le satisfaire et la petite brune qui s’était chargée de prendre ses mesures s’était même montrée toute prête à joindre l’agréable à l’utile au cours de l’essayage ; ce qui avait notablement prolongé la séance dans la cabine. Tout était vraiment gratuit à Nontha, l’amour comme le reste et, pour le premier, il n’était même pas nécessaire de demander ; toutefois cela ne suffisait pas à expliquer Lloa.
Plusieurs détails observés depuis qu’Alan avait pris pied sur la plage concordaient vers une ébauche d’hypothèse au sujet de la structure sociale du Domaine : il y avait deux classes nettement tranchées. En haut, la caste dirigeante, celle des maîtres ; en bas, celle des serviteurs chargés d’assurer la vie de la cité et de veiller à ce que tous les besoins et tous les désirs de l’oligarchie soient satisfaits. Ils étaient si bien formés à leurs tâches, si parfaitement dressés, que non seulement ils obéissaient à toutes les demandes mais s’efforçaient même de les prévenir. La jolie essayeuse du magasin de vêtements avait trouvé tout à fait normal que son devoir ne se limite pas à mesurer un tour de taille et à choisir le kilt et la tunique qui siéraient le mieux, elle s’était efforcée de contenter son client de toutes les manières par un voluptueux interlude auquel elle avait visiblement pris autant de plaisir que lui-même. Il faut dire qu’Alan avait répondu à ses expertes initiatives avec une égale bonne volonté et pas seulement parce que la fille était fraîche et désirable mais, après la trop courte scène du bar, un apaisement sensuel était le bienvenu ; le désir allumé par la première partenaire avait trouvé sa conclusion avec la seconde en rétablissant son équilibre hormonal.
Une chose aussi contribuait au bien-être qu’il ressentait maintenant : ce costume qu’il portait. En partie parce que, bien que surgi des flots pratiquement nu et sans bagage, il était devenu semblable aux passants qu’il croisait et ne risquait plus d’attirer l’attention, mais surtout parce que cette tenue était analogue à celles qu’il avait l’habitude de porter dans son propre univers : des vêtements souples et dégagés, laissant toute sa liberté au corps. A Ejy-hod, la mode était beaucoup plus archaïque : on portait des pantalons étriqués qui enserraient les jambes sur toute leur longueur, des chemises strictement boutonnées, des vestes en forme de fourreau avec un col qui étranglait la gorge et des manches qui comprimaient les bras jusqu’aux poignets ; même sa plus hermétique combinaison d’astronaute était infiniment moins paralysante. Il en avait souffert mais, alors il était Kleeth, un contemporain des Terriens du vingtième siècle ; maintenant il pouvait vraiment être Alan.
L’heure avançant, il se mit à la recherche du restaurant suggéré par Lloa et le découvrit sans difficulté au début de la seule avenue perpendiculaire remontant vers l’intérieur, les lettres de l’enseigne dominant l’entrée mesuraient un bon mètre de haut. C’était un vaste établissement comportant une succession de salles aérées par des grandes baies et des terrasses ombragées ; beaucoup de tables étaient déjà occupées mais il restait nombre de places disponibles. Il en choisit une suffisamment près de la rue pour que la jeune femme puisse facilement l’apercevoir lorsqu’elle viendrait. Un maître d’hôtel qui ressemblait un peu au barman de la plage vint lui apporter la carte et prendre sa commande, puis une jeune serveuse à la jupe très brève et aux seins nus se mit en devoir de lui apporter les mets et boissons ordonnés et, comme dans le magasin un peu plus tôt, l’Envoyé d’Alpha réalisa qu’elle aussi faisait partie des objets de consommation mis à la disposition de la clientèle et n’aurait vu aucun inconvénient à servir de complément au dessert. Il y avait sûrement des chambres discrètes à l’étage au sommet de cet escalier que, juste en ce moment, une dame d’agréable tournure était en train de gravir en compagnie d’un serveur très attentionné. Ce serait toujours une consolation si Lloa manquait à sa promesse mais pour l’instant il n’en était pas question d’autant que, depuis vingt-quatre heures, depuis le buffet de la gare de départ, Alan avait dû se contenter de quelques sandwiches et son estomac manifestait impérieusement sa vacuité. Il se sentait capable de dévorer même de la viande crue de phoque et comme par surcroît les plats que la jeune beauté lui apportait étaient excellents, il s’appliqua à leur faire honneur.
Cependant sa matière grise ne chômait pas et sans perdre une bouchée il continuait à échafauder des déductions. Deux classes sociales donc, celle qui agissait « de l’autre côté des Normes » et celle qui la servait. Mais d’où venaient-elles l’une et l’autre ? Qui les avait sélectionnées et comment ? Pour la seconde, la réponse apparaissait relativement évidente, l’Envoyé n’avait pas oublié une certaine phrase du professeur Féhir au sujet du déviant récidiviste : quand les symptômes continuaient à récidiver, on envoyait les malades au « Trois cent un », donc ici. Après leur avoir fait subir sans doute une « normalisation » plus poussée… Le barman de la plage était certainement dans ce cas, avec ce visage de savant austère qui aurait été bien plus à sa place dans un laboratoire que derrière un comptoir. La quasi imperceptible réaction qu’il avait eue quand Alan lui avait commandé son cocktail en termes de chimiste était significative. Le maître d’hôtel du Ghâr semblait également de la même essence, un membre de cette classe trop riche en imagination et donc trop facilement sujette à l’indiscipline de pensée. Embarqué lui aussi dans le Domaine où il ne risquait plus de devenir un foyer de contagion. Mais les autres ? La vendeuse du magasin, la serveuse du restaurant, les garçons, tous ceux-là étaient bien trop jeunes pour avoir déjà été atteints par la maladie du libre arbitre et avoir en plus rechuté après plusieurs traitements au Centre. En outre, tous et toutes étaient physiquement séduisants et étaient loin de ressembler à la classique image de ces étudiants boutonneux et de ces sèches étudiantes à grosses lunettes que l’on rencontre d’habitude au sein des factions dites progressistes. Filles et garçons avaient été choisis par les Normes selon des critères parmi lesquels le physique jouait un rôle essentiel, conditionnés par une orthoneururgie particulière et expédiés par des trains automatiques spéciaux pour devenir en toute chose les serviteurs des Maîtres de Nontha. Des esclaves au sens littéral du mot, mais des esclaves que les microlasers intracrâniens n’avaient pas seulement rendus totalement dociles et en plus modelés de telle sorte qu’ils aimaient leur esclavage et se montraient capables de partager le plaisir qu’ils donnaient. Les convois fermés qui traversaient le tunnel apportaient vraiment tout ce qu’il fallait, non seulement le nécessaire et le superflu, le ravitaillement et les objets de luxe mais encore la chair fraîche et celle-ci était consentante, pleine de joie de vivre, heureuse de servir ses Maîtres et de faire l’amour avec eux. Décidément les Normes étaient bien programmées, et ici comme dans tout le reste de la planète, tout était pour le mieux dans le meilleur des mondes…
Restait le problème de ces Maîtres eux-mêmes. Toutefois là aussi l’Envoyé d’Alpha commençait à entrevoir quelques lueurs. Elles ne tarderaient pas à se préciser davantage quand Lloa viendrait le chercher. Car elle, elle n’était pas une esclave, elle n’obéissait pas à un comportement imposé gravé dans ses neurones sous le casque d’un bloc opératoire. Elle était d’en haut, de la classe dirigeante. Et elle savait qu’Alan n’appartenait pas à Nontha…

CHAPITRE VIII
Elle apparut peu après la fin du repas et la jolie serveuse esquissa une moue de déception en la voyant s’approcher de la table. Alan se leva, la contempla avec un chaud sourire. Elle était encore plus belle sous sa robe translucide couleur de feu que là-bas, nue sur la plage. Il le lui dit et elle le remercia par ce même rire sensuel avec lequel elle avait accueilli sa première déclaration. Mais presque aussitôt, elle redevint sérieuse.
— Vous avez terminé votre repas, Alan ?
— A mon entière satisfaction. Mais je suis prêt à le recommencer en votre compagnie.
— Merci, j’ai déjà déjeuné. Je vous emmène avec moi.
— Pas même une petite liqueur ?
— Plus tard. Nous n’avons pas le temps maintenant, Whorg nous attend.
— Ah oui, Whorg !… Je préférerais de beaucoup rester seul avec vous, mais si vous tenez à ce que nous fassions des visites de politesse, je ne veux pas vous contrarier. Allons-y, mais j’espère que ça ne durera pas trop longtemps.
Lloa sourit sans répondre, le précéda vers la porte du restaurant et lui désigna une petite voiture arrêtée au bord du trottoir, une sorte de léger cabriolet automobile entièrement découvert. Elle s’installa au levier de direction et, dès qu’il eut pris place à côté d’elle, démarra. Presque aussitôt, une seconde voiture, une grosse limousine qui stationnait un peu plus bas dans la rue, se mit en marche à son tour dans la même direction et, si Alan s’en aperçut, rien dans son visage n’indiqua qu’il y attachait la moindre importance. Il était béatement allongé sur le siège de cuir souple et ne cessait de contempler le lumineux paysage que pour admirer le fin profil de sa conductrice. Au sortir du petit quartier central, celle-ci s’engagea sur une route qui s’élevait au flanc de la colline en dessinant de larges lacets au travers d’un magnifique décor de terrasses gazonnées, de massifs de fleurs et de bouquets d’arbres ; un immense parc luxueux vibrant de lumière et de parfums. Les habitations étaient devenues rares et espacées, de grandes villas multicolores à demi cachées par la verdure, tantôt en dessous de la route, tantôt en dessus mais toujours suffisamment loin pour jouir d’un tranquille isolement. Le quartier résidentiel de Nontha apparaissait comme un véritable Éden. Ils avaient gagné près de deux cents mètres d’altitude et la mer s’étendait à leurs pieds comme un miroir de métal bleu quand Lloa engagea la voiture dans une allée latérale, vira une dernière fois et vint stopper sur un terre-plein de gravier blanc devant la plus élevée de ces résidences, un harmonieux bâtiment de deux étages dont la façade aux immenses baies découpait sa masse orangée sur l’azur profond du ciel. La jeune femme sauta à terre et il l’imita, promenant autour de lui un regard distrait qui ne s’arrêta ni sur la limousine noire en train de s’immobiliser en contrebas de la terrasse, ni même sur les deux hommes aux visages trop neutres qui se tenaient de part et d’autre de l’entrée. Suivant la démarche onduleuse de son guide, il entra dans un grand living meublé avec un goût discret qui lui plut d’emblée, gravit un escalier recouvert d’un épais tapis. A l’étage, Lloa tourna à gauche, ouvrit une porte, l’invita à la franchir. Il obtempéra aimablement, pénétra dans une grande pièce éclairée par une longue et haute fenêtre au travers de laquelle se dessinait l’horizon marin. Ce n’était nullement une chambre à coucher ainsi qu’il aurait été en droit de l’espérer, mais un lieu plus austère, une bibliothèque comme en témoignaient les rangées de livres couvrant entièrement le mur du fond, et un cabinet de travail avec ses armoires, ses classeurs et son grand bureau de bois sombre et poli. Assis derrière cette imposante table, un homme au visage maigre, osseux, aux yeux noirs et brillants le regardait entrer. Sans se lever, l’inconnu tendit la main pour lui désigner un fauteuil placé au centre et en face de lui.
— Asseyez-vous, ordonna-t-il brièvement.
Avant de répondre à l’invitation, l’Envoyé tourna légèrement la tête pour voir Lloa se glisser vers la gauche et s’installer à un second bureau plus petit placé obliquement dans l’angle de la fenêtre et en même temps Alan constata avec un imperceptible sourire que les deux personnages d’en bas avaient suivi le mouvement et entraient également. Ils refermèrent la porte derrière eux, s’adossèrent de chaque côté du chambranle, croisèrent les bras sans se donner la peine de dissimuler les lourds étuis triangulaires qui pendaient à leur ceinture. La confiance ne régnait certainement pas car non seulement le Terrien aurait désormais les deux sbires dans son dos, mais les occupants de la voiture suiveuse devaient être en train de se répartir tout autour de la villa pour en surveiller les accès, tout comme ils s’étaient assurés le long de la route que la proie ne tenterait pas de filer. Sans broncher, il s’approcha du fauteuil et s’assit, non dans le siège lui-même mais sur l’un des accoudoirs ; ce que le maître des lieux observa avec un léger froncement de sourcil sans commentaire. Plus exactement, Alan ne lui en laissa pas le temps et attaqua le premier :
— Vous êtes Whorg ?
— Vous devez vous en douter. Je suis le Numéro Un.
— C’est un bon chiffre. Quel est celui de Lloa ? Aux environs de trois cents ou tout de même un peu plus haut que ça ?
— Cela ne vous regarde pas et vous n’êtes pas ici pour poser des questions mais seulement pour répondre aux miennes. Qui êtes-vous ?
— Le Numéro Zéro.
— Les plaisanteries ne sont pas de mise ! Dois-je répéter ma question ?
— J’y ai répondu très sérieusement. Comme je ne suis pas un membre de votre groupe, je ne suis pas numéroté ; le chiffre zéro me convient donc parfaitement. Quant à mon patronyme, notre jeune amie a dû déjà vous le dire. Toutefois il ne vous apprendra rien.
— En tout cas il m’apprend que vous êtes complètement inconnu non seulement de nous mais aussi des Normes. Votre présence ici dans ce territoire interdit est illégale. Elle ne serait admissible que si l’un de nous était mort et que vous ayez été sélectionné comme successeur, mais ce n’est pas le cas et vous êtes un intrus. Pour commencer, comment vous êtes-vous introduit dans le Domaine ?
— J’ai l’habitude d’aller où il me plaît quand il me plaît et je passe par mes propres routes. Si cela peut vous satisfaire, imaginez par exemple que j’ai traversé l’océan en nageant sous l’eau pour ne pas attirer l’attention .
— Je vous ai dit que je n’aimais pas les plaisanteries ! Vous n’êtes pas venu par la mer, vous auriez infailliblement été détecté.
— Alors mettez que je sois tombé du ciel. Sur la plage…
— Vous vous obstinez ? Nous y reviendrons. Ou bien prenons la question sous un autre angle : d’où venez-vous ?
— D’ailleurs, naturellement.
Whorg demeura un instant silencieux, fixant Alan d’un regard immobile et presque hypnotique.
— Vous êtes vraiment têtu, reprit-il lentement. Savez-vous ce qui vous attend ?
— Je puis avoir une opinion à ce sujet, mais je suis prêt à écouter la vôtre.
— Vous avez commis un crime majeur en vous infiltrant là où vous n’avez pas le droit d’aller. Normalement je dois donc donner l’ordre aux Serviteurs de vous abattre purement et simplement et d’incinérer votre cadavre pour qu’il n’en reste aucune trace. Mais…
— Mais, coupa l’Envoyé d’Alpha, il est nécessaire, avant de me tuer, que vous sachiez comment j’ai réussi à venir ici, ne serait-ce que pour prendre toutes dispositions utiles afin que pareille chose ne puisse se reproduire dans l’avenir.
— Exact. Et puisque vous ne voulez pas parler de bon gré, vous serez donc soumis au préalable à un interrogatoire sous le casque et vous n’ignorez pas que la vérité sortira de vous sans que vous puissiez vous y opposer. Après, il suffira de pousser d’un cran le rhéostat et ce sera fini. Vous serez mort sans même savoir que vous avez parlé.
— Tandis que si j’accepte maintenant de dire ce que vous voulez savoir ?
— Je vous donnerai une chance. On vous appliquera le traitement orthoneuronal du troisième degré et vous deviendrez un Serviteur pareil à ceux que vous avez déjà pu voir autour de vous. C’est une offre qui devrait vous plaire puisque non seulement vous continuerez à vivre mais vous résiderez dans ce Domaine que vous avez voulu connaître.
— Et je serai très heureux de mon sort, comme les autres… Pourrais-je être affecté au service particulier de Lloa ?
— Cela dépendra d’elle. Personnellement je n’y vois aucun inconvénient. Alors ?
— Alors vous me voyez bien ennuyé. Votre proposition est honnête mais ça ne marchera pas. Quand vous m’aurez mis sous le casque, vous éprouverez une grande désillusion en constatant que l’image de mon encéphale refusera d’apparaître et que l’écran demeurera uniformément blanc. Et si, par dépit, vous poussez ce bon vieux rhéostat jusqu’au maximum, vous n’arriverez qu’à faire sauter tous les disjoncteurs du pupitre. Voyez-vous, Whorg, mon cerveau est aussi différent de ceux de vos congénères que le vôtre l’est de celui de ces quadrupèdes qui ruminent dans le pré là-bas. Je crois vraiment que vous allez être obligé d’en revenir à la première solution et comme elle me déplaît souverainement, je me vois contraint de passer aux actes…
Le Numéro Un ouvrait la bouche pour répondre lorsque, soudainement, ses yeux s’agrandirent de stupeur. Son prisonnier n’avait pas fait le moindre geste, le moindre mouvement, et pourtant il ne se trouvait plus assis sur le bord du fauteuil. Il était debout à l’autre bout de la pièce, à côté de l’un des gardes et détaillait d’un œil amusé le revolver qui venait de quitter incompréhensiblement la ceinture de l’homme pour se retrouver dans la main d’Alan.
— Un antique revolver à poudre…, murmura-t-il. Il n’avait pas terminé sa phrase que, toujours sans bouger, il avait cessé d’être là pour réapparaître à l’autre bout et le second sbire fixait d’un regard hébété son étui aussi vide que celui de son camarade. L’Envoyé se pencha, effleura d’un baiser paternel le front de Lloa, se dématérialisa encore une fois. Le centième de seconde suivant, sa voix résonnait calmement derrière Whorg.
— Je ne sais pas très bien me servir de ces trucs-là, mais je suppose qu’il suffit d’appuyer sur la petite languette qui dépasse au-dessous du barillet. La première balle fera éclater votre crâne et, si je prends goût au jeu, je continuerai le nettoyage avant de m’en aller.
Les derniers mots furent proférés sur un ton de gaieté mal contenue et en vérité Alan s’amusait énormément. Le tableau en valait la peine. Les quatre occupants de la pièce semblaient changés en statues. Ils étaient littéralement pétrifiés, leurs yeux écarquillés et leur bouche béante étaient l’image même de la plus profonde stupéfaction. Sans même oser respirer, Whorg se tassa lentement sur son siège et se recroquevilla encore davantage lorsque, comme brusquement libérée, Lloa repoussa le sien, se dressa, partit d’un long éclat de rire.
— Tu vois, fit-elle en se reprenant, je ne m’étais pas trompée ! Tu n’as pas voulu m’écouter. Tu étais tellement sûr d’avoir affaire à un quelconque superdéviant et tu as tenu à jouer les policiers. Tu as compris maintenant qu’Alan est au-dessus de nous, au-dessus des Normes mêmes et s’il décide de te tuer, tu n’auras que ce que tu as mérité. Quelle est votre décision, Alan ?
L’Envoyé d’Alpha revint vers le centre de la pièce après avoir au passage jeté d’un geste négligent les revolvers au travers de la fenêtre grande ouverte.
— Je ne suis pas venu pour tuer, chérie, je suis un très pacifique touriste. Maintenant que l’incident est clos, pourrons-nous enfin être tranquilles tous les deux ?
— Rien de plus facile, sourit-elle. Nous sommes ici chez moi. Je suis le vrai Numéro Un et Whorg n’est que le Deux. Va-t’en avec tes sbires ! ajouta-t-elle à l’adresse de l’homme qui se leva lentement, traversa la pièce et disparut dans le couloir au travers duquel les deux gardes s’étaient déjà enfuis.
La jeune femme demeura debout à deux pas d’Alan, le contemplant avec une sorte d’adoration respectueuse.
— J’espérais tant que cela se passerait ainsi et que vous vous révéleriez à votre heure et quand vous le jugeriez bon ! Celui qui est sorti de la mer en venant de nulle part et qui a été maintenant capable d’apparaître simultanément en plusieurs endroits à la fois, ne pouvait être que ce que vous êtes. C’est à vous que Nontha et Hod tout entières appartiennent, pas à nous.
Sans répondre, Alan franchit l’espace qui les séparait encore, l’étreignit.
— Si nous reprenions ce baiser au point où nous l’avons laissé ? murmura-t-il.
C’était bien la façon la meilleure et la plus agréable de détourner la conversation. Il serait toujours temps plus tard de lui fournir des explications s’il jugeait qu’elle en valait la peine. De lui dire que parcourir cinq milles sous l’eau était un sport courant pour quiconque avait appris que le poumon humain n’est qu’une forme évoluée des branchies et la respiration aqueuse qu’une question d’entraînement. De lui dire aussi qu’il n’était nullement doué d’ubiquité, il avait simplement utilisé un émetteur miniaturisé de modèle d’ailleurs récent dont les ondes bloquaient tout autour de lui les influx nerveux des organismes vivants sur un rayon de quelques mètres. Chaque cellule traverse à une fréquence élevée des phases de dépolarisation et de repolarisation séparées par une « période réfractaire » qui ne dure qu’une infime fraction de seconde mais pendant laquelle cette cellule est totalement inerte. Le rayonnement avait pour propriété de prolonger cette interphase jusqu’à une durée qui pouvait atteindre cinq secondes et pendant ce temps, les sujets présents dans la sphère d’action étaient totalement privés de toutes leurs fonctions sensorielles, musculaires et autres. Tout était stoppé en eux, le cœur s’arrêtait, les membres se bloquaient. Ils cessaient de voir, d’entendre, perdaient toute conscience. Ils étaient littéralement morts et le resteraient même définitivement si l’émission durait trop longtemps ; mais si elle s’arrêtait suffisamment tôt, tout se remettait en route : les pulsations cardiaques repartaient à la systole même où elles s’étaient interrompues. Ils étaient donc incapables de concevoir qu’il y avait eu un « blanc » dans leur existence : ces cinq secondes n’avaient pas existé pour eux — seulement, pendant ce temps, Alan avait pu se déplacer, aller ici et là, prendre les pistolets et le tout en marchant tranquillement et en effectuant aussi tranquillement les gestes nécessaires. Pour les quatre victimes, la scène avait été instantanée, pour lui elle avait duré plus d’un quart de minute. Mais un surhomme risque de redevenir un individu bien ordinaire s’il commet l’erreur de dévoiler ses trucs…
Et puis, maintenant, ces lèvres humides soudées à sa bouche, ce corps brûlant collé contre le sien, ces cuisses qui s’ouvraient pour s’enlacer aux siennes… Un amphi sur les progrès de la technique électronique et de la mécanique ondulatoire était vraiment hors de propos.
— Où est ta chambre ? murmura-t-il en reprenant haleine. Si tu ne m’y conduis pas immédiatement, je te viole sur le dallage !
Elle n’était qu’à quelques mètres et il ne chercha pas à définir le style de l’ameublement. Il ne vit que le grand lit très bas recouvert d’une immense fourrure blanche. Il vit aussi que Lloa était maintenant nue et cette nudité n’était plus celle de la plage. C’était la forme parfaite d’une chair exaltée et donc chaque fibre était l’appel du désir. Il ne s’était pas aperçu à quel moment elle avait rejeté sa robe. Il ne sut pas non plus comment il se trouva également nu, il semblait que l’étreinte ne s’était jamais interrompue. Il était déjà en elle lorsqu’ils roulèrent sur la couche et qu’un long gémissement d’extase commença à monter son crescendo infini…
 
*
* *
 
— Somme toute, hier après-midi, tu m’avais bel et bien attiré dans une souricière, douce Lloa ?…
Ils n’étaient ressortis de la chambre qu’au matin, après dix-huit heures dont peu avaient été consacrées au sommeil. Dédaignant de se rhabiller, ils étaient descendus se baigner dans la piscine aux parois de jaspe vert ; ils avaient encore fait l’amour sur l’herbe fine et chaude de soleil et maintenant, appuyé sur les coudes tout contre la jeune femme étendue sur le dos, Alan interrogeait les yeux de miel sauvage.
— Que voulais-tu que je fasse ? Tu étais apparu sur notre plage et tu m’étais inconnu. Nous ne sommes pas si nombreux qu’il puisse se trouver parmi nous un visage qui ne me soit pas familier et le tien surtout n’est pas de ceux que l’on oublie. Tu étais donc étranger au Domaine et c’était impossible, nul ne peut y pénétrer.
— Oui. Vous n’êtes que trois cent un, n’est-ce pas ?
— C’est bien le nombre des Maîtres de Nontha tel que les Normes l’ont fixé. Il était visible que tu n’étais pas un Serviteur et tu ne pouvais non plus être un trois cent deuxième. Je t’ai rejoint au bar pour te voir de plus près et quand je t’ai quitté, je suis montée aux Extensions pour vérifier par acquit de conscience que les Normes n’avaient ouvert le passage à personne. Il me fallait donc savoir qui tu étais et ce que tu voulais.
— Par conséquent m’amener ici pour pouvoir m’interroger sous haute surveillance. Le baiser que tu m’as donné n’avait pour but que d’éveiller en moi le désir afin que je te suive sans méfiance quand tu m’emmènerais ?
— As-tu vraiment eu l’impression d’un geste calculé ?
— Non. Je sais reconnaître un émoi partagé. Tu avais envie de moi comme moi de toi. Et pourtant tu connaissais les risques que j’allais courir. Whorg m’a menacé de mort.
— Il a bluffé. A Nontha comme à Hod, la loi est formelle : nul n’a le droit de donner la mort quel que soit le motif. Tu sais bien que même les déviants les plus rebelles subissent seulement le traitement de normalisation pour reprendre ensuite leur place ou être affectés à des postes de responsabilité différente. Au pire, ils viennent ici comme Serviteurs et ils sont loin d’y être malheureux.
— C’était donc bien le sort qui m’était réservé. On m’aurait privé de ma liberté de pensée et on aurait fait de moi un robot.
— J’aurais dirigé personnellement l’intervention et j’aurais fait en sorte qu’elle n’atteigne pas le troisième degré. Ensuite je t’aurais pris avec moi. Au fond, il n’y aurait pas eu grand-chose de changé…
Son regard et sa voix avaient un accent de sincérité qui ne faisait presque aucun doute pour lui. Néanmoins, il prolongea l’épreuve :
— J’aurais tout de même été psychologiquement diminué, tout au moins c’était ce que tu ne pouvais pas ne pas prévoir, car je n’ai pas menti en affirmant que mon cerveau était différent et capable de créer une barrière impassable même aux lasers.
— J’avais l’intuition que tu ne risquais rien, chéri. Le seul fait que tu avais pu te matérialiser sur la plage à l’intérieur des frontières interdites était déjà révélateur et ma certitude s’est encore accrue lorsque les Extensions m’ont confirmé que personne n’avait quitté Hod. Tous les psycho-traceurs étaient vivants et au complet. J’ai deviné ton origine et j’ai compris que cette origine te donnait tous les droits ; je l’ai dit à Whorg mais il n’a pas voulu me croire. Il continuait à te tenir pour un espion et voulait absolument te démasquer. Je l’ai laissé faire, prête à intervenir s’il poussait les choses trop loin. Je ne regrette rien, la séance en valait la peine. Et maintenant il ne doute plus, sois tranquille ! Moi-même, bien que je m’attendais à ce que tu démontres d’une façon ou d’une autre ta surhumanité, j’ai été glacée de terreur pendant un instant…
— Reconnais que j’ai fait de mon mieux pour te réchauffer ensuite…
Une jeune fille très brune apparut sur la pelouse, s’approcha pour déposer près d’eux un plateau de rafraîchissements. Elle aussi était entièrement nue et d’un charme attirant avec ses seins aigus aux aréoles foncées, sa taille étonnamment mince, son ventre plat qui se renflait doucement sous la noire toison triangulaire.
— Elle te plaît ? sourit Lloa. Je te la prêterai quand tu voudras.
— Tu n’es pas jalouse ?
— Bien sûr que non ! Mais je préférerais quand même que cela ne se passe pas sans ma participation. Quand j’ai appris que tu étais demeuré une heure entière au magasin de vêtements, il m’a semblé que je ressentais comme un petit pincement quelque part tout au fond de moi-même.
— Tu avais tort, car tu étais là, c’était ton image que je voyais pendant cet intermède qui n’aurait peut-être pas eu lieu si tu ne m’avais pas laissé sur la faim que tu avais éveillée.
— Mon amour !…
Elle tendit les bras, l’attira plus près d’elle. La jeune servante ne s’était pas éloignée. Elle repoussa prudemment le plateau un peu plus loin, sourit à l’appel muet de Lloa, s’agenouilla lentement…
 
Dans cette discrète et luxueuse thébaïde qui dominait la cité étagée à ses pieds et la courbe parfaite du golfe ouvert jusqu’à l’horizon, l’Envoyé d’Alpha en vint presque à oublier la fuite du temps et à s’abandonner à l’envoûtement sensuel qui l’entourait. Presque, seulement. Il n’en était pas au point de négliger la véritable raison de sa venue à Nontha et quand il en manifestait le désir, Lloa était toujours prête à répondre à ses questions et satisfaire son besoin de documentation. Dès le début, elle lui avait reconnu tous les droits sur le monde auquel elle appartenait et d’abord celui de s’informer des moindres détails de son organisation. Elle la lui décrivait avec une obéissante précision un peu comme une bonne élève planchant devant son professeur. Une seule fois, le second jour, elle avait marqué un léger étonnement.
— Mais ne sais-tu pas déjà tout cela ?
— Je sais peut-être comment tout devrait être, mais non comment tout est réellement. Alors fais comme si j’étais un ignorant.
— Oui, naturellement. Excuse-moi…
Son obéissance était liée à cette mystérieuse origine supérieure qu’elle lui supposait et sur laquelle il aurait bien voulu être éclairé. Mais c’était pour le moment la seule question qu’il ne pouvait encore poser, sous peine de tout gâcher. Elle paraissait si certaine de savoir d’où il venait qu’elle aurait été profondément déconcertée si elle avait senti qu’elle pouvait se tromper — le sujet viendrait de lui-même sur le tapis. Pour le reste, ses descriptions confirmaient, en les développant, les raisonnements intuitifs et les déductions patiemment construites par Alan tout au long de son aventure. Le rôle des Normes et les modalités de leur domination sur Hod étaient exactement conformes au tableau qu’il s’était fait. Restait à préciser celui de Nontha, en particulier concernant ses Maîtres.
— Nous sommes en quelque sorte une race à part, nous avons été rassemblés ici en fonction de certains critères psychologiques ou autres que j’ignore d’ailleurs. C’est le secret des ordinateurs. Autrefois, autant que je puisse le savoir, les « Trois cent un » étaient tous nés ici, le titre était héréditaire et un strict contrôle démographique était exercé pour maintenir l’équilibre entre les naissances et les décès. Aujourd’hui il n’en est plus de même. Je suppose que c’est dû au genre de vie que nous menons, la liberté sexuelle a prédominé sur la fonction de reproduction au point de l’atrophier ; les grossesses sont devenues très rares et notre stabilité démographique est maintenue par des apports extérieurs. Moi-même je suis née en dehors du Domaine, je ne sais où du reste, car je devais être âgée tout au plus de quelques jours quand j’ai été transportée dans la nursery. J’ai donc en réalité toujours vécu ici.
— Et tu n’en es jamais sortie ?
— Pas plus moi qu’aucun de mes compagnons, la frontière est aussi hermétique dans un sens que dans l’autre. Mon expression de « race à part » est littéralement vraie.
— En conséquence, à part les nouveau-nés sélectionnés suivant une formule génétique probablement déterminée à l’avance par le choix des ascendants, il n’y a que les Serviteurs qui entrent ici à l’âge adulte ?
— C’est bien cela. Les grands déviants irrécupérables pour Hod et orthoneuronisés jusqu’à avoir perdu la plus grande partie de leur mémoire ; ou bien les autres, ceux et celles qui ont été choisis pour nous aider à passer agréablement le temps. Eux aussi ont perdu tout souvenir du passé et ne s’en préoccupent pas du reste. Ils ont été conditionnés pour bien remplir leur rôle et n’en désirer aucun autre. Si tu t’étais refusé aux caresses de ta petite essayeuse, elle en aurait éprouvé une vraie souffrance.
— Mais elle ne demeurera pas toujours jeune et désirable ?
— C’est juste. Je me trompais tout à l’heure en te disant que personne ne ressort de Nontha. Ces filles et ces garçons ne passent que quelques années ici, aussi longtemps que leur ardeur amoureuse ne fléchit pas et leur beauté demeure intacte. Après, ils subissent un nouvel effacement et un déconditionnement dans une autre ville que celle d’où ils étaient venus. Leur mémoire antérieure a réapparu, ils n’ont même pas conscience d’un trou dans leur existence et ne se rappelleront jamais qu’ils ont vécu dans le Domaine. C’est donc bien exactement comme s’ils n’étaient jamais entrés et par suite n’en étaient pas non plus sortis.
— Admirable. Positivement admirable. En tout cas je te jure bien que, lorsque moi, je partirai, rien ne pourra t’effacer de mon souvenir.
Les traits de Lloa s’assombrirent.
— C’est vrai, tu t’en iras un jour… C’est une chose à laquelle je m’efforce sans cesse de ne pas penser. Je voudrais tant que tu ne me laisses pas, que tu m’emmènes…
— Nous avons tout le temps de songer à l’avenir, rien ne presse. Pour maintenant, j’ai encore une question. Ce que tu appelles les Extensions, c’est un centre de liaison et de télécommunication avec les Normes, n’est-ce pas ?
— Oui. Nous pouvons recevoir toutes informations utiles et aussi formuler nos besoins ou nos désirs. Tu veux le visiter ?
— J’allais te le demander. Je connais assez bien les Normes elles-mêmes et en particulier leur Cœur, j’aimerais vérifier ce périphérique distal.
L’installation en question se trouvait à moins de deux kilomètres et juste de l’autre côté de la crête de la colline ; la voiture de Lloa les y emmena en quelques minutes. L’Envoyé d’Alpha fut frappé par les dimensions du long et haut bâtiment qui s’y élevait et se demanda s’il ne s’agissait pas d’un ensemble de computeurs autonomes, mais comme si elle eût deviné sa pensée, la jeune femme le détrompa.
— Cette construction abrite dans sa quasi-totalité la centrale d’énergie de Nontha et les commandes automatiques des radars de surveillance des frontières, seule une salle est réservée aux terminaux qui t’intéressent.
La pièce se trouvait dans un angle près de l’entrée du grand hall des générateurs et, en y pénétrant, Alan ressentit une expression exactement contraire à celle qu’il avait éprouvée un moment plus tôt : le local mesurait tout au plus vingt mètres carrés et ne contenait en tout et pour tout qu’une console et une grande armoire métallique nue.
— C’est tout ?
— Que veux-tu de plus ? Une cabine téléphonique n’exige pas beaucoup de place…
Il s’approcha du pupitre pour mieux l’examiner, constatant qu’en effet il ne représentait qu’un très classique standard de communications et par-dessus le marché passablement primitif ou tout au moins incomplet. Il ne comportait que des circuits phoniques et un télé-imprimeur sans aucun écran de vision.
— Il n’y a vraiment pas autre chose ? Pas de programmeur ?
— A quoi servirait-il ? Quand nous voulons ajouter ou retrancher quelque chose à la liste type de nos besoins, le micro suffit et tout arrive le lendemain par le train. Si nous désirons des renseignements particuliers comme par exemple à ton sujet l’autre jour, la réponse sort du télex.
— Et si tu veux modifier un point quelconque de la réglementation ou de la gestion de Hod par les Normes, changer une loi ou dicter un nouveau décret, il te suffit de le faire verbalement et le changement de programmation s’effectue automatiquement sans qu’il soit nécessaire de contrôler les effacements et les réinsertions dans les mémoires ?
— Je ne te comprends pas. Pourquoi voudrions-nous intervenir dans ce qui est ? Personne ne le peut !
— Mais enfin, toi et tes trois cents camarades, vous n’avez pas été sélectionnés et installés à Nontha uniquement dans le but de prendre des bains de soleil et de faire l’amour ? Vous formez une caste privilégiée à l’abri de tout souci matériel et parfaitement isolée dans un éden, cela doit obligatoirement avoir une raison d’être, à moins que cette planète tout entière ne soit qu’un monde démentiel ! Vous constituez le véritable gouvernement central dont les Normes ne sont que l’exécutif. Ce sont elles qui assurent la gestion économique de Hod, qui veillent à l’application des lois, mais c’est vous qui êtes l’organe créateur de ces mêmes lois.
— Créateurs ? Gouvernement ? Je te comprends de moins en moins, chéri. Nous sommes les Maîtres du Domaine, bien sûr, et nous l’administrons dans notre propre intérêt, mais nous n’avons pas à nous occuper de ce qui se passe ailleurs. Les Normes sont précisément là pour ça et tout ce que nous, personnellement, nous leur demandons, c’est de continuer à assurer notre existence dans les mêmes conditions. Elles sont conçues pour régler la vie de toute l’humanité qui se trouve au-delà de la mer et des montagnes qui limitent notre territoire. Elles accomplissent un travail fantastique et nous serions bien incapables de le faire à leur place. Nous ne pourrions même pas leur donner des conseils ou des suggestions et du reste c’est matériellement hors de question puisque nous ne savons rien des principes en fonction desquels elles agissent. Quant à te dire pour quelle raison nous existons, je n’en ai pas la moindre idée. Je n’essaierai même pas de le deviner et s’il y a en ce moment ici quelqu’un qui le puisse, ce ne pourrait être que toi.
Le problème auquel s’était attelé l’Envoyé d’Alpha ne faisait que s’épaissir : il avait voulu passer de l’autre côté des ordinateurs pour découvrir qui les programmait, il s’était introduit dans le Domaine et il n’avait pas avancé d’un seul pas. Il n’y avait découvert qu’un petit groupe d’oisifs vivant dans un luxe inouï, trois cents soi-disant « Maîtres » qui n’étaient en fait maîtres de rien du tout sinon de leurs propres plaisirs, trois cents parasites dont l’existence était assurée par le travail de trois milliards d’esclaves soumis au despotisme d’une gigantesque machine. C’était proprement insensé… Il se retourna vers la grande armoire.
— Qu’y a-t-il là-dedans ?
— Je ne sais pas. Des blocs de connexions, je suppose ? Elle est fermée et à ma connaissance nul ne l’a jamais ouverte.
Alan s’approcha davantage, considéra le meuble qui, à l’examen comme à la percussion, se présentait comme un véritable coffre-fort aux parois épaisses et sans trace de serrure. Un détail attira son attention : une plaque de chrome poli fixée près du rebord supérieur et sur laquelle se détachait profondément gravé un triangle rouge pareil à la lettre delta. Il se souvint d’avoir déjà vu ce symbole à l’entrée de la dernière rangée des consoles dans le poste central des Normes à Ejy et en fouillant davantage sa mémoire, il se rappela aussi que la première de ces consoles paraissait inactivée.
Revenant à la porte elle-même, il l’étudia attentivement, sonda pouce par pouce la rainure de l’encadrement. Enfin, se décidant, il passa la main le long de sa ceinture pour en tirer le crayon thermique dont il poussa la bague de réglage à l’intensité maximum.
— Recule-toi à l’autre bout de la pièce et ne regarde pas, ordonna-t-il à Lloa, tu risquerais d’être aveuglée pour un bon moment…
Le découpage fut assez long, la plaque mesurait cinq bons centimètres d’épaisseur et le métal était d’une étonnante dureté. Mais il en vint à bout et vingt minutes plus tard le battant acceptait de céder à la traction. La jeune femme qui, pendant toute l’opération n’avait pas prononcé un seul mot, le rejoignit et, ensemble, ils examinèrent l’intérieur.
A proprement parler, il n’y avait rien à voir, seulement une nouvelle console plus large que celle du standard, mais elle n’était formée que de tôles juxtaposées et totalement nues ; elle ne portait pas la moindre commande, pas le plus petit bouton, pas le plus minuscule cadran indicateur, écran ou voyant lumineux. A peine pouvait-on distinguer sur le pupitre ou sur le tableau de très légères inégalités de surface, des rectangles ou des cercles en relief inversé qui pouvaient indiquer les emplacements qu’auraient pu occuper les diverses parties d’un équipement absent. L’imagination d’Alan s’efforçait de les reconstituer : ici un grand clavier, là une rangée de contacts, là-haut un écran avec sa caméra et son diffuseur… Mais ce n’était qu’un ensemble de suppositions que rien ne venait étayer. La console n’était qu’un support certainement prêt pour un usinage de finition et la mise en place d’un appareillage qui ne se trouvait nulle part. Quand Alan découpa un angle du pupitre, il ne put que constater que l’intérieur était également vide.
— Qu’est-ce que ça peut bien être ? murmura Lloa.
— Quelque chose qui n’est pas encore mais qui sera. Probablement le tableau de programmation dont je te parlais tout à l’heure.
— Un poste à partir duquel on pourrait commander les Normes ? C’est impossible !
— Et cependant ce serait logique. Car enfin, un ordinateur, si gigantesque et si perfectionné soit-il, n’est qu’une machine destinée à traduire, interpréter, développer et exécuter les ordres qu’on lui donne. Si on n’y introduit rien à l’entrée, il ne sort rien à l’autre bout. Il faut la nourrir pour qu’elle puisse digérer cette nourriture et la transformer en action. Évidemment, une fois qu’on lui a fourni tous les éléments d’un problème et tous les moyens de le résoudre, quand toutes les directives sont inscrites dans ses mémoires, elle peut fonctionner automatiquement, mais si elle n’a pas au préalable ingurgité tout cela, elle ne peut pas le concevoir elle-même, elle n’est qu’un empilement de circuits vides. Des circuits qui ont été tracés et assemblés par qui, du reste ? Non seulement la machine est impuissante si elle n’a pas été programmée mais il est encore beaucoup plus impensable qu’elle se soit construite elle-même ! J’espérais trouver la réponse ici et je m’aperçois qu’il n’en est rien.
— Quelle réponse ?
— Qui a créé les Normes ? Qui les a formées pour gérer et contrôler une planète et qui les contrôle lui-même ?
Lloa recula lentement vers le mur, fixant Alan d’un regard plein de stupeur et de désarroi.
— Tu me demandes cela, toi qui a été envoyé ici par le Cerveau ?…

CHAPITRE IX
Sous l’impact de cette phrase, Alan baissa une seconde les paupières pour dissimuler la brusque lumière qui venait de l’envahir. Ainsi il n’était donc pas encore passé « de l’autre côté ». Le mystérieux clavier de commandes des Normes se trouvait plus loin, aux mains d’êtres probablement beaucoup plus évolués que les Hodiens, une civilisation différente qui avait atteint un stade supérieur. Leur morphologie devait être humanoïde puisque Lloa avait pris le visiteur terrien pour l’un d’entre eux — et encore ce n’était pas certain, car il était évident que ni elle ni personne ne les avaient jamais vus et que même le souvenir de leur présence avait été effacé depuis longtemps. Mais en tout cas dans le domaine des connaissances scientifiques et technologiques cela ne faisait aucun doute, ils en étaient au moins au même stade que la Fédération. C’étaient eux qui, missionnaires ou conquérants, avaient construit les Normes pour imposer leur Loi. Mais le terme employé par la jeune femme ne faisait pas directement allusion à une race stellaire, Alan la connaissait suffisamment pour savoir qu’elle ne se préoccupait même pas de la possibilité d’existence d’une vie galactique. Elle avait parlé de Cerveau avec une majuscule peut-être mais au singulier. Un autre ordinateur de quelques générations plus avancées que les Normes elles-mêmes ? Un relais chargé de veiller à leur bon fonctionnement et de parer aux défaillances ou erreurs ? Il tendit la main à la jeune femme, l’attira contre lui, posa un baiser amusé sur le bout de son nez.
— Tu ne t’es jamais trompée en devinant que je viens de très loin et que j’appartiens à un autre monde, mais le mot de cerveau n’est qu’une image. Ce n’est pas un gigantesque encéphale logé à l’intérieur d’un crâne gros comme une montagne. Sous quelle forme te le représentes-tu donc ?
— Sous celle d’une pyramide et si ce n’est pas une montagne, comme tu dis, c’est quand même très grand. Plus de cent mètres de hauteur à ce qu’on prétend.
— Et où cette pyramide se dresse-t-elle ?
— Tu veux encore m’éprouver… Elle est dans le Domaine, bien entendu. Tout à fait au centre de la presqu’île, là où personne ne va jamais. Je crois qu’on lui a donné ce nom de Cerveau par tradition, mais je suis sûre que c’est elle qui est à l’origine de tout. Et ce ne pouvait être qu’au travers d’elle que tu es passé lorsque tu es venu sur Nontha sans que les radars ne te détectent ni que les barrières se dressent devant toi. N’ai-je pas raison ? Je n’avais jamais osé t’en parler, car tes secrets sont à toi seul.
Alan réfléchit un instant mais sa décision était déjà prise. Son bras serra un peu plus fort les épaules de Lloa.
— A partir de maintenant ils vont être un peu à toi aussi. Retournons chez toi, tu vas découvrir un certain nombre de choses que tu ne peux encore imaginer…
 
Sur la terrasse ouverte de la villa, Alan avait d’abord souligné que l’heure du déjeuner avait sonné et, pendant toute la durée du repas, il avait maintenu la conversation sur des sujets sans importance, ne paraissant pas remarquer le regard implorant de Lloa. La jeune femme n’osait pas lui rappeler sa promesse mais son impatience anxieuse augmentait à chaque instant. Ce suspens n’était pas sadisme de la part de l’Envoyé, il avait seulement besoin d’un temps de préparation, sachant bien que, lorsqu’il aurait parlé, la décision qui suivrait devrait être immédiate. Il ne devrait plus s’accorder de délais avant de passer à l’action — l’effraction de l’armoire vide pouvait avoir d’inconnaissables répercussions. Enfin il se leva, prit le bras de sa compagne, l’emmena à l’écart au fond du parc, au bord d’une pelouse entourée par de hautes haies de feuillage qui les cachaient à tous les regards. Il s’assit près d’elle sur un banc à moitié recouvert de mousse.
— Un peu de généralités pour commencer. J’espère que tu as quelques notions sur la structure de l’Univers ?
— Nous avons un centre d’enseignement audiovisuel à Nontha et bien que je ne le fréquente plus guère, j’y ai tout de même été formée. Astronomie, cosmographie…
— Tu sais donc ce que sont les galaxies et en particulier la nôtre. Le nombre d’étoiles et aussi de planètes qu’elles renferment.
— En gros…
— Les théories que tu as apprises disent-elles que la vie, j’entends la vie intelligente, la nôtre, est un phénomène unique apparu seulement sur Hod ou bien au contraire qu’elle peut se manifester partout où les conditions du milieu sont favorables ?
— Il n’y a pas de raison que nous soyons uniques au milieu de milliards d’étoiles mais il faut une telle suite de hasards pour qu’une gelée protoplasmique aboutisse à l’être humain que la probabilité d’une telle hypothèse est infinitésimale. Mais je ne te répète que ce que l’on m’a enseigné…
— Figure-toi que nos propres ancêtres affirmaient encore la même chose il y a seulement trois siècles, mais depuis nous avons vérifié par nous-mêmes qu’il en allait tout autrement. L’évolution de la matière vivante au sein d’un biotope favorable suit toujours les mêmes schémas en fonction des mêmes archétypes pour atteindre les mêmes finalités. Le rôle du hasard est insignifiant, car le propre de la vie est de progresser en éliminant les unes après les autres les formes imparfaites pour ne laisser subsister que celles qui peuvent s’adapter au milieu et les dominer. Le résultat obtenu est en définitive toujours à peu près le même. Certes cela suppose la similitude des conditions dans lesquelles cette vie se développe : composition de l’atmosphère, de la lithosphère et de l’hydrosphère, spectre solaire, température et bien d’autres facteurs, mais ceux-ci sont également liés les uns aux autres et plus fréquents que tu ne le supposes — lorsque le soleil appartient à la série G, la masse planétaire telle que la gravité soit voisine de l’unité et le rayon orbital compris entre six et douze minutes-lumière, tout le reste s’ensuit nécessairement et on ne peut parler de multiplication des hasards. Cela diminue considérablement le nombre de planètes susceptibles de se trouver dans cette catégorie et encore faut-il en retrancher celles où le stade hominien n’est pas encore atteint et celles où la vie s’est éteinte après avoir terminé son cycle. Mais dans notre seule Galaxie, ça nous en laisse quand même quelques millions et c’est une estimation très prudente.
— Tu veux dire qu’il y a des êtres semblables à nous un peu partout là-haut et que tu es l’un d’entre-eux ?
— Exactement. Cela ne t’étonne pas ?
— Cela bouleverse certainement mes idées reçues, mais je sens maintenant que depuis le premier jour je m’attendais inconsciemment à cette révélation. N’avais-tu pas dit que tu venais d’ailleurs ?…
— Au fond de l’une des constellations qui, en cette saison, se lève peu après le coucher du soleil, reprit Alan, se trouve le berceau de ma race. Au début, une seule planète que l’on nomme la Terre, puis nous avons ouvert les portes de l’espace et commencé notre Expansion. Actuellement nous habitons plus de deux cents mondes groupés sous l’appellation de Fédération des Planètes Unies. A la tête de ce vaste ensemble, il y a un Conseil Suprême qui joue un peu le même rôle que tes Normes pour Hod, à la différence qu’il est composé d’hommes, de savants éminents et que les ordinateurs ne servent qu’à faciliter leur travail et non à gouverner à leur place. C’est Alpha et j’en suis l’un des membres.
— Une civilisation d’hommes supérieurs conduite par d’autres hommes encore plus haut… Que je suis loin de toi…
— Ne fais pas de complexes, chérie, nous sommes réellement tes semblables. Tout simplement nous savons un peu plus de choses et notre technologie est un peu plus avancée. C’est tout.
— Et c’est ton Alpha qui a construit le vrai Cerveau qui à son tour nous a donné les Normes ? Tu es donc venu voir si tout fonctionnait bien ici comme il était prévu ?
— Justement non. Il y a quelques mois encore j’ignorais tout de l’existence de Hod. Mon but originel était seulement d’effectuer une reconnaissance et me documenter. Vous étiez uniquement une nouvelle découverte à ajouter à la liste des civilisations galactiques, une liste déjà assez longue et qui comporte aussi bien des grands empires comme le nôtre que des mondes isolés situés à divers niveaux de l’évolution. Il y en a encore toute une infinité que nous ignorons et parmi eux, sans doute, celui qui a dicté et imposé ses lois aux tiens. Puisque ce ne sont pas les Hodiens qui ont construit et qui programment les Normes et que ce ne sont pas non plus les Nonthiens comme je l’avais cru au début, ce ne peut être que des Extra-stellaires. Comme ce n’est pas notre Fédération ni aucune autre que je connaisse, mon devoir d’explorateur est de chercher à les découvrir.
— Mais comment, parmi tous ces millions de planètes habitables ?
— C’est là la difficulté, mais j’espère bien que les moyens de recherche dont je dispose viendront à mon aide. Tout d’abord je veux voir de près cette pyramide dont tu m’as parlé et qui se trouve au centre du Domaine. Son symbole triangulaire figure sur l’armoire vide, là où aurait dû être le programmeur, et du reste j’avais déjà remarqué ce même dessin sur certains pupitres du poste central des Normes à Ejy. J’en déduis que ce « Cerveau » est lié d’une façon quelconque à l’installation, un relais de commandes par exemple. Cela t’intéresserait-il de m’y accompagner ?
— Si cela m’intéresserait ! Mais ça ne sera pas facile, car non seulement son emplacement exact m’est inconnu, mais il n’y a aucune route vers l’intérieur. Il nous faudrait un avion et je ne sais pas si les Normes accepteraient de nous en envoyer un en pièces détachées par le train…
— Nous aurons mieux que cela. Regarde.
Lloa leva les yeux dans la direction qu’il indiquait, poussa une exclamation étouffée.
— Comment… comment cette chose se trouve-t-elle là ?…
Immobile au centre de la prairie, l’ovoïde translucide du module s’était matérialisé d’un seul coup sans que la jeune femme ait entendu le moindre bruit ni perçu le plus petit mouvement.
— Ce n’est qu’un petit véhicule de liaison qui m’appartient et qui vient de répondre à l’appel que je lui ai lancé il y a déjà un bon moment. Tu n’as pas eu conscience de son arrivée parce que non seulement il ne fait aucun bruit — il se propulse à l’aide de champs de gravitation et non d’un moteur classique — mais son revêtement ainsi que certains dispositifs particuliers le rendent à volonté pratiquement invisible. Prenons-y place mais pour cette fois c’est moi qui conduirai…
L’engin décolla verticalement, atteignit en quelques secondes l’altitude de huit mille mètres, passa en vol horizontal. Au début toute contractée sur son siège, Lloa se détendit bientôt et se pencha sur le paysage qui défilait au-dessous d’eux, cherchant à s’orienter et à aider à la recherche. Ce ne fut pas long, l’aire probable ne pouvait mesurer plus d’une centaine de kilomètres et quelques zigzags à haute vitesse permirent les recoupements. Un grand plateau désertique, une sorte de mesa ovale entourée aux quatre cinquièmes de falaises se dessina avec, juste au milieu, la forme attendue : la haute pyramide rougeâtre dont la paroi occidentale reflétait les rayons solaires comme un triangle incandescent.
L’Envoyé d’Alpha piqua vers elle, décélérant pour arriver à sa hauteur à vitesse très réduite. Il effectua quelques lents circuits à faible rayon, les recroisant pour survoler de près le sommet légèrement tronqué, continua à descendre en orbes progressives jusqu’à finalement se poser au pied de la face nord. Sans bouger de son siège, Alan étudia attentivement les divers senseurs du tableau de bord, repassa à plusieurs reprises leurs enregistrements.
— Un premier point d’acquis, murmura-t-il. Cette masse semble faite entièrement de métal et il doit s’agir probablement d’un alliage à très haute résistance, car la surface paraît à peine avoir été corrodée pas les ans. Mais elle est certainement au moins partiellement creuse à l’intérieur sinon la déviation gravimétrique serait plus élevée.
— Cela a dû être un travail colossal d’édifier une pareille construction en plein désert… Et dans quel but ?
— Elle me rappelle curieusement un monument du même genre qui se trouve chez moi, sur la Terre, et que l’on nomme la Pyramide de Chéops. Mêmes dimensions ou à peu près et là-bas aussi l’extrême pointe manque, les arêtes s’interrompent à trois ou quatre mètres du sommet théorique. Elle n’est pas bâtie en métal mais en granit. D’énormes blocs de plus de cent tonnes parfaitement taillés. Comme la civilisation qui l’a érigée était primitive, ignorait la technologie et les machines, il est encore plus difficile de comprendre comment ils ont pu y arriver uniquement à la force des bras et cependant, près de quatre mille ans plus tard, elle est toujours là. On a conjecturé qu’il s’agissait d’un tombeau royal, mais ce n’est qu’une hypothèse que rien ne confirme, au contraire ; en réalité on ignore complètement à quoi elle a pu être destinée. Ici, heureusement, il n’en va pas de même, les observations auxquelles je viens de me livrer étayent la théorie que j’avais déjà imaginée.
— Les appareils que tu as contrôlés sont des détecteurs, n’est-ce pas ?
— Oui. Et comme je pouvais m’y attendre, ils indiquent que cet énorme bloc est le siège d’une activité électromagnétique relativement faible mais très nette. Il est probable qu’une bonne partie de la masse est constituée par des empilements de circuits solides et d’éléments générateurs de potentiel. On perçoit aussi un rayonnement diffus dans la gamme de micro-ondes.
— Ce serait l’émetteur auquel les Normes seraient asservies ? Le programmeur que tu cherches se trouverait là-dedans ?
— Oui pour la première question, mais pour la seconde… Nous allons refaire le tour de la pyramide très lentement et de très près. Je vais employer les sondeurs holosoniques pour tenter de découvrir s’il existe une porte quelque part…
Il fallut un bonne heure pour que le balayage recouvre en totalité les quatre pans sans laisser subsister le moindre point inexploré y compris la plate-forme terminale et le résultat fut complètement négatif. S’il y avait des couloirs là-dedans, ils se trouvaient au-delà de la limite de pénétration des rayons, soit à plus de huit mètres à l’intérieur et bien entendu aucune porte n’aurait pu avoir pareille épaisseur. Alan fouilla aussi le sol environnant à la recherche d’un quelconque souterrain mais il rencontra partout le rocher plein. Tout ce qu’il put noter fut les vestiges quasi effacés d’une route qui paraissait se diriger vers l’est et qui avait dû jadis relier le site de la pyramide à celui de Nontha.
— Voilà la réponse à ta seconde question, fit l’Envoyé en immobilisant le module. L’hypothétique programmeur ne peut se trouver ici puisque personne ne peut y entrer ni en sortir. Encore une fois les ordres viennent ou sont venus d’ailleurs. Ce spectaculaire monument n’est qu’un relais.
— Donc le vrai Cerveau se trouve quelque part dans les étoiles… Mais alors si la pyramide est un récepteur en même temps qu’un réémetteur, sa masse doit aussi jouer le rôle d’une antenne ? Peut-être en prolongeant son axe à l’infini…
— Tu oublies que Hod tourne sur elle-même ainsi qu’autour de son soleil qui, par-dessus le marché, se déplace dans la Galaxie. Ton axe balaie presque toute la voûte céleste ! En tout cas je peux t’affirmer une chose : si elle reçoit réellement des ondes guides, celles-ci sont d’une nature particulière que mon module n’est pas équipé pour détecter. Il faut que je fasse appel à d’autres moyens. Nous allons retourner à Nontha, je t’y laisserai et je ferai un saut chez moi.
— Chez toi ? Sur Alpha ?
Alan ne put réprimer un éclat de rire.
— Tu ne supposes tout de même pas que j’ai traversé les parsecs avec ce minuscule engin conçu uniquement pour les déplacements tridimensionnels ? Il m’aurait fallu des siècles… Non, chez moi, c’est mon vaisseau spatial. Je l’ai laissé en attente au bord de la calotte polaire.
— Et tu veux y retourner sans m’emmener ? Et puis, quand tu y seras, tu repartiras directement pour suivre tes recherches au travers des constellations et je ne te reverrai plus jamais… Garde-moi avec toi, Alan, mon chéri !
Elle s’était accrochée à ses épaules, tendait vers lui des yeux suppliants noyés de larmes.
— Emmène-moi… Tout de suite…
Sans répondre il se pencha sur les tableaux de bord, enclencha le guidage de rappel, passa sur pilotage automatique. Le module jaillit vertigineusement vers le ciel. Alan s’était bien attendu à ce que Lloa refuse de le quitter et, après tout, il lui avait déjà révélé tant de choses sur son origine et sa mission qu’il n’y avait guère d’importance à ce qu’elle en apprît davantage. En même temps, en la gardant avec lui, il s’assurait contre toute indiscrétion même involontaire, les Normes auraient peut-être très mal réagi si elles avaient découvert que leur secret risquait d’être percé. Incidemment, il est intéressant de noter que si les circonstances avaient voulu que ce soit Whorg qui se trouve en ce moment dans le module, l’Envoyé ne se serait sûrement pas laissé fléchir. Mais c’était la très séduisante et très amoureuse Lloa…
Pendant le bref voyage — cinquante minutes à cinq mille kilomètres à l’heure au-dessus de la stratosphère — il découvrit à sa compagne l’essentiel des événements qui lui étaient survenus depuis son premier atterrissage et jusqu’à son départ d’Ejy ; ce qui lui permit incidemment de vérifier que le télex des Normes n’avait jamais fait mention de l’existence d’un certain docteur Kleeth. Non seulement la salade des psycho-traceurs et la destruction des archives avaient rendu tout rapprochement impossible, mais la cure miraculeuse de Phréar avait bel et bien été traduite comme un cas de déviation majeure et non comme un progrès dans la science médicale — la machine interdisait l’évolution. En approchant des montagnes glacées illuminées par le soleil de l’été polaire, il montra à Lloa l’épave de l’aéronef aux trois quarts ensevelie dans la neige et presque aussitôt ce fut la découpure du col, l’ensellement suspendu au-dessus des grands à-pics, la masse étincelante du Blastula. Rasant le névé, la bulle contourna l’hypernef, le double panneau du sas de soute s’ouvrit à l’arrière, l’engin s’encastra dans son logement. Alan ouvrit la porte, saisit la main de la jeune femme muette d’effarement, l’entraîna tout au long de la coursive axiale au travers des équipements aux formes futuristes, des carters brillants des génératrices et des propulseurs, des cristaux et des appareils chromés de la section laboratoire pour atteindre enfin l’habitacle avec l’étincellement multicolore des tableaux du poste central puis le carré avec son luxe sobre, son confort tiède et la déroutante vision de l’animation tridi qui créait d’une façon saisissante l’illusion d’une baie au travers de laquelle se dessinait en ce moment un paysage tropical de grands cocotiers balancés par la brise dominant une plage où venait déferler la longue houle de l’océan. Le parfum des îles flottait dans la pièce où parvenait le murmure du ressac et les cris aigus des pétrels rasant les vagues. Les mollets de Lloa heurtèrent le rebord d’un fauteuil, elle se laissa tomber dans les coussins.
— Où sommes-nous ?… bégaya-t-elle.
— Toujours au milieu des glaces du pôle et à l’intérieur d’une coque de métal bien close, rassure-toi. Mais les voyages stellaires sont si monotones qu’il faut bien se distraire en recréant autour de soi un cadre moins inhumain. Ce n’est qu’un cinéma couleur-relief perfectionné.
Tout en parlant il avait sorti une bouteille et deux verres qu’il remplissait.
— Buvons à ta venue chez moi, tu auras tout le temps de faire le tour du propriétaire et de te familiariser avec mon logis. Maintenant…
Il se pencha, passa un bras autour du torse de la jeune femme et l’autre sous ses cuisses nues, l’enleva, marcha vers la porte de la chambre.
— A milieu nouveau, sensations nouvelles. Tu vas découvrir comme il est agréable de faire l’amour sur une couche équipotentielle et en quasi-apesanteur. C’est encore mieux que dans ta piscine…

CHAPITRE X
Le soir même et avant le dîner programmé avec art à l’intention du robot-élaborateur, le Terrien suivi de Lloa qui n’osait pas encore le quitter d’un pas retourna dans le poste pour mettre en route le transcepteur liaison avec la Base.
— Ici le Blastula. J’appelle Alpha… Nora, me reçois-tu ?
Les quelques secondes du délai nécessaire à l’aller et retour de la retransmission s’écoulèrent puis soudain, le mélodieux soprano de la grande ordinatrice terminale vibra dans la pièce.
— Bonjour, docteur Alan. Je vous reçois parfaitement et je suis heureuse de vous entendre. Vous allez bien ?
— On ne peut mieux, Nora chérie. Comme tu peux le constater d’après les coordonnées de mon émission, je me trouve toujours sur la planète que je suis venu étudier. J’ai déjà réuni une intéressante documentation d’ensemble, mais malheureusement je suis arrivé à une impasse et j’ai fort besoin de ton aide.
— Je vous écoute…
— Pour te résumer l’essentiel, ce monde qui se nomme Hod héberge une civilisation humaine située approximativement au niveau vingt comme nous le pensions ; toutefois la différence essentielle avec le modèle courant consiste dans le fait qu’elle est régie et gouvernée uniquement par des ordinateurs. Tous les pouvoirs, législatif, judiciaire et exécutif sont exclusivement le fait de la machine sans intervention de l’homme et en fonction d’une programmation que mon propos n’est pas de commenter maintenant mais qui est aussi complète qu’invariable.
— Je note une anomalie dans votre énoncé, docteur Alan. Vous dites qu’il n’y a aucune intervention humaine dans les décisions de cette gestion électronique et cependant vous parlez de programmation. Or, aucun ordinateur ne peut se programmer lui-même.
— Tu as mis le doigt sur le nœud du problème, Nora, et c’est effectivement dans cette direction que j’ai axé ma recherche. J’ai remonté la filière. Je t’en passe les détails, mais j’ai fini par découvrir le bloc en forme de pyramide qui semble jouer le rôle de poste directeur. Seulement lui aussi est un ensemble automatique, totalement clos par-dessus le marché. A mon avis il s’agit simplement d’un relais interstellaire. Le véritable clavier se trouve sur une autre planète et entre les mains d’une autre civilisation, une race dominante par conséquent. Il est probable qu’elle se situe dans une constellation voisine d’où elle contrôle Hod par l’intermédiaire des installations qu’elle y a implantées, mais où exactement, voilà la question.
— Une télécommande à pareille échelle ne peut être efficace que si les transmissions dans un sens ou dans l’autre sont pratiquement instantanées. L’information doit être reçue immédiatement et la décision correspondante répercutée non moins immédiatement. La liaison est donc aspatiale.
— Évidemment. Malheureusement, si mon Blastula est équipé pour les communications aspatiales entre toi et moi, il ne l’est pas pour détecter d’autres faisceaux dans ce très haut continuum et il m’est tout à fait impossible d’intercepter et d’analyser celui dont nous soupçonnons logiquement l’existence. Sinon, je n’aurais pas besoin de faire appel à toi…
— J’envoie sans délai une patrouille de sondes autonomes réglées pour procéder à cette détection. Elles quadrilleront l’espace avoisinant de Hod, procéderont à la localisation du foyer et me retransmettront les coordonnées. Je vous les communiquerai aussitôt.
— C’est tout ce qu’il me faut. Dans combien de temps estimes-tu pouvoir me fournir ces éléments ? J’aimerais que ce soit le plus tôt possible, car mes aventures locales ont entraîné un certain nombre d’incidents dont les répercussions finiront bien par alerter nos mystérieux programmeurs et je préfère prévenir leurs éventuelles réactions.
— Je prends sur moi de mettre en œuvre la somme d’énergie nécessaire pour faire passer les sondes par le continuum Cinq, vous pouvez en conséquence tabler sur un délai total de l’ordre de cinquante heures standard. Ceci en admettant que la liaison aspatiale supposée soit continue et puisse donc être rapidement repérée et remontée. Si elle est intermittente, il faudra ajouter au temps indiqué celui qui pourrait s’écouler pendant l’attente de sa manifestation.
— Des vacations ? Après tout, c’est possible. Si l’équipe de veille là-haut est bien constituée d’êtres humains, ils ont droit au repos et au sommeil. En tout cas l’onde porteuse doit certainement être maintenue en permanence et servira de première indication quant aux gammes de fréquences employées.
— C’est ce que je pensais aussi, docteur Alan. J’espère donc que vous n’aurez pas trop à languir au-delà de mon chiffre estimé.
— Merci. Je me mettrai en route dès que j’aurai ces coordonnées. En attendant, au revoir, Nora chérie.
— Au revoir, docteur Alan, et — la voix immatérielle prit soudain un ton plus grave, plus intime — soyez prudent…
L’Envoyé d’Alpha coupa le transcepteur, se retourna vers Lloa qui fixait sur lui un regard songeur.
— Quelle voix séduisante… Dis-moi, elle est très belle ta Nora chérie ?
— Il est impossible de concevoir mieux en matière de perfection. Dix mètres de haut, vingt de large et pourtant elle ne pèse pas plus de quinze cents tonnes. Pour un spécialiste en électronique moléculaire, Nora est vraiment au-dessus de tout. Elle a du reste de nombreux amoureux mais je suis son préféré…
 
Pendant que, quelque part dans un univers pentadimensionnel de minces fuseaux de masse négative fonçaient à des vélocités inouïes, Alan consacra à sa passagère les deux jours de complète détente qui le séparaient du moment où l’action reprendrait. Il lui fit visiter le Blastula d’un bout à l’autre, s’efforçant de tout lui expliquer et souriant à ses efforts méritoires pour assimiler ce milieu pour elle fantastique et qui dépassait de loin ses facultés intellectuelles pourtant remarquablement développées. Il lui montra aussi des images de son propre monde : la Terre, Alpha, les planètes les plus caractéristiques de la Fédération et aussi d’autres, des îles perdues au travers de la Galaxie, des paysages étranges où vivaient des races humanoïdes non moins étranges, souvent primitives, parfois très évoluées mais suivant des concepts tellement différents qu’il semblait que tout échange et même tout contact soit impossible avec ces êtres. Elle vit aussi des planètes inhabitées et qui pourtant étaient de véritables édens, d’autres où la composition du milieu était telle que les formes de vie qui s’y mouvaient paraissaient surgir du fond d’un cauchemar ou d’un délire psychédélique, d’autres encore où la vie n’avait plus aucune place et qui étaient de terrifiants enfers ou des océans d’ammoniaque liquide. Puis, après avoir ainsi révélé l’immensité et la polymorphie du Cosmos, l’Envoyé lui permit de reprendre pied dans le réel immédiat en lui montrant ce monde qu’elle ne connaissait pas plus que les autres alors qu’il était pourtant le sien : Hod où elle était née mais où la vingtaine d’années de son existence avait été entièrement confinée dans les quelques kilomètres carrés de la cité de Nontha. L’hypernef décolla, monta jusqu’à l’intérieur de l’ionosphère, là où aucun radar n’aurait pu la détecter même s’il avait été braqué droit sur elle et se mit à décrire et recouper ses lentes orbites. Penchée sur l’écran télescopique, Lloa vit défiler les uns après les autres les continents, les villes et les villages que les téléobjectifs électroniques magnifiaient et grossissaient jusqu’à ce qu’elle puisse distinguer dans ses moindres détails l’activité de ces fourmis disciplinées qui étaient ses frères de race.
— C’est ça, Ejy, la grande capitale ? Comment peut-on vivre là !
— Tu réalises à quel point le Domaine est différent de tout le reste ? Il te semblait tout naturel que ce paradis te soit offert, à toi et à une poignée d’élus alors que trois milliards d’êtres humains sont condamnés à une vie terne, grise, sans horizon ni espoir.
— Je ne pouvais pas savoir… Mais pourquoi en est-il ainsi ? Pourquoi une si effrayante inégalité ? Pourquoi toute cette immense foule d’êtres qui sont mes pareils, qui sont faits de la même chair que moi, avec le même sang et le même cerveau, sont soumis à cette impitoyable servitude des Normes alors qu’à moi elles m’ont donné le soleil, l’oisiveté, la liberté de penser et de satisfaire tous mes désirs ?
— Sauf celui de quitter le Domaine.
— Je ne l’avais jamais éprouvé, non seulement parce que je savais que c’était impossible, mais ce qui pouvait se trouver au-dehors ne m’intéressait pas. Il a fallu que tu viennes et que grâce à toi je connaisse une nouvelle naissance. Sinon, rien n’aurait jamais été changé. Mais encore une fois, qu’est-ce qui justifie un pareil état de choses ?
— C’est précisément ce que je veux savoir, chérie…
Le Blastula était encore en train d’errer au-dessus de la planète lorsque le transcepteur aspatial s’anima avec près de deux heures d’avance sur le délai prévu. La voix de l’ordinatrice chanta dans le poste central :
— Votre hypothèse s’est vérifiée, docteur Alan, le faisceau existe et a pu être détecté dès la mise en place des sondes. Cependant je vous signale que, pour le moment, il est à sens unique, c’est-à-dire à partir de Hod vers le récepteur extérieur. Jusqu’à maintenant je n’ai pas encore eu connaissance de messages modulés en retour.
— Cela me paraît très normal et nous nous y attendions, n’est-ce pas ? Puisque le comportement actuel des Normes ne semble pas varier, c’est donc qu’elles se contentent de transmettre les informations relatives à ce fonctionnement mais que, à l’autre bout, on ne juge pas nécessaire de modifier la programmation en cours. Tu as les coordonnées ?
— Je les ai déjà insérées dans votre maître-ordinateur. Vous envisagez de vous y rendre dès maintenant ?
— Bien entendu. C’est loin ?
— Cinq années-lumière. Votre supposition quant à la proximité de l’objectif est donc également confirmée.
— Je te tiendrai au courant, Nora chérie.
— Bonne route, docteur Alan…
 
*
* *
 
Si Lloa attendait avec une curiosité mêlée d’un peu d’angoisse son baptême hyperspatial, elle fut bientôt à la fois rassurée et déçue, le brusque effacement des images dans les écrans de vision extérieure fut le seul élément perceptible indiquant que le vaisseau venait de passer dans un autre continuum dimensionnel. Il n’y avait eu ni secousse, ni variation dans le champ artificiel de pesanteur interne et c’était à peine si le sourd murmure des générateurs s’était intensifié pendant quelques secondes sous l’appel de surplus d’énergie nécessaire au transfert.
— C’est fait ? interrogea-t-elle d’une voix incrédule.
— C’est fait. Nous avons quitté cet univers que nous considérons traditionnellement comme normal.
— Et combien de temps y demeurerons-nous ?
— Je ne puis te répondre qu’en termes de durée biologique, la seule qui compte effectivement pour nous. Un peu moins de huit heures.
— Huit heures pour parcourir une distance de cinq années-lumière ! A quelle vitesse fantastique marchons-nous ?
— Ta question n’admet aucune réponse. La vitesse est un rapport entre un espace parcouru et le temps mis à le parcourir. Or dans le milieu où nous nous trouvons maintenant, ces deux vecteurs sont incommensurables au sens mathématique du mot, aucune vitesse ne nous anime par conséquent. On ne peut pas non plus parler de mouvement, nous ne « marchons » pas puisque ce qu’on appelle faute d’un meilleur terme une hypersécante n’est pas une distance entre deux points.
— Je ne comprends absolument rien…
— Je pourrais t’énoncer les équations fondamentales qui définissent le continuum mais ça ne t’avancerait sûrement pas beaucoup. Du reste, ces cascades de chiffres et de symboles sont surtout destinées à rassurer notre esprit en nous faisant croire que nous, nous comprenons, alors qu’en réalité la vérité profonde de toute chose continue et continuera toujours à nous échapper. La science est un jeu qui consiste à échafauder des hypothèses et lorsque l’une de celles-ci reçoit un développement pratique, nous avons fait ce que l’on appelle un progrès mais ce n’est que l’application matérielle des effets d’une cause qui ne cessera jamais de nous échapper. L’important est que ça marche, non ? En tout cas si cela te fait plaisir, je peux te donner une image de ce qui se passe, elle sera fausse comme toutes les images mais elle te sera compréhensible. Suppose que le Cosmos tout entier se déplace d’un seul bloc. Ce déplacement est pour toi impossible à percevoir puisque tu en fais partie. Mais si tu quittes ce Cosmos dans un lieu donné et que tu cesses donc d’être entraînée par lui, il te suffit d’attendre jusqu’à ce qu’un autre lieu, celui où tu veux te rendre, passe devant toi pour réintégrer ton univers et te trouver à destination. Un train roule lentement le long d’un quai ; tu quittes le premier wagon, tu regardes passer la rame et tu remontes dans le dernier. Tu as donc bien parcouru toute la longueur du train sans bouger.
— Ah ! cette fois j’y suis !
— Tu veux dire que ton besoin de logique est satisfait. Malheureusement, je te répète que cette image est fausse tout comme cette autre, par exemple : le passage dans le continuum entraîne une expansion de notre vaisseau et de nous-mêmes. Nous sommes devenus aussi grands que la Galaxie et toujours sans nous en apercevoir puisque les distances entre nos atomes demeurent proportionnelles à leur masse et que nous n’avons aucune échelle de comparaison avec l’Univers que nous avons quitté. Notre point de destination ne se trouve donc plus qu’à une fraction de millimicron de celui du départ et c’est là que nous nous condenserons pour reprendre nos dimensions normales après un parcours tellement infinitésimal qu’il équivaut à l’immobilité.
— Arrête, Alan chéri ! Je préfère ta première image. La pensée que mon corps pourrait être en ce moment constitué d’un amas de soleils et de planètes me rendrait vite folle ! Je ne poserai plus de questions idiotes et je m’en tiendrai à ce que tu m’as dit : l’important est que ça marche.
— Tu as mille fois raison, jolie Lloa. D’ailleurs on n’a jamais vu deux galaxies s’étreindre et faire l’amour ensemble. Ou alors qu’est-ce que ça donnerait comme explosions de super-novae ! Mais après tout, ce serait peut-être ces cataclysmes stellaires qui seraient le moteur essentiel de la volupté ?…
 
Cette tragique perspective ne les empêcha nullement de passer agréablement une partie du trajet et le temps qui les séparait de l’émergence s’écoula très vite. Les manœuvres classiques de repérage et d’approche se déroulèrent rapidement et bientôt le Blastula s’emplaçait en orbite distale autour de la planète inconnue. L’une après l’autre les ellipses concentriques s’enchaînèrent tandis que l’Envoyé d’Alpha étudiait avec attention les scanners et les écrans télescopiques. Finalement il se redressa, tourna vers sa compagne un regard pensif.
— Les coordonnées de Nora étaient exactes, comme toujours d’ailleurs. Ce monde est en tout point terramorphe comme les miens et le tien — j’aurais donc été plus galant en disant hodamorphe, il y ressemble d’ailleurs beaucoup tant dans sa constitution que dans sa répartition des continents. Les indices de l’existence d’une vie intelligente et évoluée sont également probants : grandes cités, voies de communications. J’enregistre aussi une activité électromagnétique artificielle, mais là je suis un peu étonné : je m’attendais à ce qu’elle soit beaucoup plus importante et je ne détecte que quelques foyers disséminés. Il n’y a pas non plus d’émissions dans les fréquences habituelles de la radio ou de la télévision, ce qui est plutôt curieux de la part d’une civilisation technologique parvenue non seulement au stade de l’informatique mais à celui des conquêtes spatiales et hyperspatiales.
— Qu’en déduis-tu ?
— Rien pour le moment, il faut voir de plus près. Nous allons descendre jusqu’aux abords de la stratosphère, mais prudemment. Leurs moyens de détection et leurs armes éventuelles peuvent être plus perfectionnés que mes propres défenses et je veux être prêt à toute manœuvre évasive.
— Tu crois qu’ils nous attaqueraient ?
— En règle générale, toute société humaine a pour principe de considérer un étranger comme un ennemi potentiel. On commence par lui tirer dessus et on pose les questions après. J’espère être de taille à rendre coup pour coup, mais je ne suis pas venu pour déclencher une bagarre ; ce ne serait pas un très bon moyen de faire connaissance.
Spirale après spirale, la précautionneuse plongée dura longtemps sans susciter à aucun moment la plus petite réaction, même quand la nef fut franchement engagée dans l’atmosphère. Alan fixait les écrans avec un froncement de sourcils accentué.
— C’est bizarre, fit Lloa. On dirait qu’ils nous ont bien repérés depuis le début, mais qu’ils ont peur de nous et qu’ils se terrent. On ne voit pas la moindre circulation sur les routes, pas plus que dans les rues des villes et des villages. On pourrait presque croire que ce monde est mort…
— C’est bien l’impression que je ressens. Ça expliquerait un certain nombre de choses… Il nous faut de toute façon prendre une décision et je choisis celle d’atterrir. Puisqu’on ne déclenche pas le feu sur nous alors que nous ne sommes qu’à dix mille mètres d’altitude, il y a de fortes chances qu’on ne le fera pas davantage au sol. D’après les observations précédentes, nous sommes près de la cité qui semble la plus importante de toutes, quelque chose comme ton Ejy. Allons-y carrément !
Le premier élément caractéristique du paysage qui apparut devant eux fut une immense aire bétonnée qu’Alan identifia aussitôt pour un astroport entouré de ses très classiques pylônes de guidage. Une quinzaine de nefs stationnaient aux abords des hangars et leur forme, bien que plus primitive que celle du Blastula, n’était pas sans présenter maintes analogies avec lui. Un peu plus loin, sur un terrain de moindres dimensions, reposaient des aéroplanes de toutes les tailles, également immobiles. Mais, pas plus sur le port aérien que sur le spatiodrome, aucune silhouette humaine ne se dessinait, rien ne bougeait.
La ville monta à son tour à l’horizon et la jeune femme poussa une exclamation d’étonnement. Sauf qu’ils étaient beaucoup plus nombreux et souvent plus grands que ceux qu’Alan lui avait fait découvrir en survolant la capitale de Hod, les bâtiments étaient identiques, les mêmes parallélépipèdes ternes et grisâtres semblablement alignés au long du même quadrillage monotone des avenues perpendiculaires. Tout comme là-bas, c’était la cité fonctionnelle, la termitière où tout était dévolu au travail, au rendement, à la discipline — rien à la beauté, au rêve, à l’inconnu. Volant très bas et avec une majestueuse lenteur, la nef d’Alpha remontait l’une des grandes artères diamétrales qui se déroulait interminablement sous elle. Une double chaussée vide, avec ses trottoirs vides et maintenant, de tout près, on pouvait voir que le revêtement était presque entièrement couvert d’une épaisse couche terreuse sur laquelle, un peu partout, poussaient de grandes herbes folles. Une poussière lentement accumulée par les vents et sur laquelle aucune trace de pas ne s’imprimait. Les façades aussi étaient rongées par la lèpre des lichens et des mousses, les terrasses aux enduits fendillés, décollés, boursouflés étaient pour la plupart partiellement éventrées par l’érosion pluviale et n’étaient plus soutenues que par l’indestructible ossature de béton. Kilomètre après kilomètre, c’était le même tableau de structures vides, abandonnées à la lente et inéluctable dégradation.
— Une ville morte !… murmura faiblement Lloa.
Alan ne répondit pas. Il venait d’apercevoir sur la droite un élargissement de l’avenue en forme de place semi-circulaire prolongé sur le côté par la masse de feuillage d’un petit parc, l’un des rares espaces verts de la grande ville. Il stoppa la progression, s’enfonça verticalement, se posa au milieu de l’arrondi. Après un rapide coup d’œil sur les analyseurs d’atmosphère, il ouvrit résolument le sas, descendit, franchit les débris rouilles de la grille et fit quelques pas sur ce qui avait dû être une allée de graviers. L’oasis, sans doute jadis destinée à abriter les jeux des enfants, était depuis si longtemps à l’abandon qu’elle était transformée en une véritable forêt vierge pleine de buissons enchevêtrés au travers desquels des arbres morts de vieillesse gisaient abattus et pourris, recouverts à leur tour d’un lacis de plantes grimpantes. Alan se pencha sur la plus proche de ces masses gluantes.
— Tu veux déterminer depuis quand ce jardin n’est plus entretenu ? interrogea la jeune femme.
— Oui. Radio-datation des cellules ligneuses, répondit-il brièvement en consultant le petit appareil qu’il tenait à la main. La technique n’est pas très précise mais elle est immédiate contrairement à l’analyse de vieillissement des matériaux de construction de ces maisons. Le résultat donne au moins un siècle et probablement plus près de deux. Ça colle avec l’aspect général de vétusté des immeubles.
Il allait regagner le vaisseau lorsque son attention fut attirée par une tache d’un vert plus sombre au milieu de l’herbe touffue poussant au-dessous de l’énorme tronc d’un arbre semblable à un chêne. Soupçonnant que l’humus avait dû recevoir un apport azoté plus riche qu’ailleurs, il s’agenouilla, écarta les minces tiges serrées, gratta, exhuma quelques ossements moussus qu’il examina avant de les reposer. Continuant ses recherches il mit à jour quelques lambeaux de tissu rongé, des objets de métal rouillé et presque pulvérulent, une chaînette d’or intacte et à peine ternie et enfin un petit flacon de verre bouché à l’émeri à l’intérieur duquel on percevait des traces blanchâtres. Plus haut, juste sur une racine saillante de l’arbre, il découvrit deux crânes auxquels il n’accorda qu’un simple coup d’œil avant de les remettre en place exactement comme il les avait trouvés : face à face et tout près l’un de l’autre. Il se releva, répondit par un sourire sans joie à la muette question de Lloa.
— L’histoire de ces deux squelettes est claire, fit-il lentement. Un homme et une femme, jeunes tous les deux. Ils sont venus s’étendre côte à côte sur le gazon sous la voûte de feuillage, ils ont absorbé un poison foudroyant et ils sont morts dans un dernier baiser. Roméo et Juliette…
— Tu connais même leurs noms ?…
— Ce n’est qu’une réminiscence littéraire. Mais cet acte, en plein cœur d’une ville aussi policée, aussi… normalisée que celle-ci a dû l’être…
Sans achever sa phrase, l’Envoyé ressortit du parc, traversa à grands pas la place jusqu’au premier immeuble de l’avenue. La porte extérieure était béante, ses panneaux de bois réduits en poussière. Il longea le hall étroit jusqu’à l’entrée du premier appartement, enfonça d’un coup d’épaule les quelques entretoises restantes du battant, pénétra. Il n’eut pas besoin d’aller plus loin que la première pièce pour y découvrir les quatre squelettes, deux allongés sur un divan, les deux autres par terre près d’une table. Quatre tas d’ossements disjoints et plus ou moins éparpillés. Tout près du métacarpe de l’un des deux derniers, il ramassa un objet lourd et oblong qu’il manipula avec précaution, identifiant rapidement un pistolet à aiguilles de cyanure.
— C’était une famille…, murmura-t-il. Le père a tué sa femme et ses deux enfants et s’est ensuite donné la mort…
Bouleversée par le spectacle, Lloa était ressortie de l’immeuble pour fuir cette atmosphère de tombeau et retrouver le soleil pendant qu’Alan explorait d’autres appartements. Il réapparut enfin, lui prit le bras, l’entraîna vers le vaisseau dont la masse brillante contrastait durement avec le linceul de poussière qui estompait les alignements gris.
— Partout le même tableau, fit-il, et je suis certain que si nous explorions la cité d’un bout à l’autre et les autres villes et la planète entière, nous y trouverions la même chose. Des immeubles morts enfermant leurs habitants morts avec, de temps à autre, les restes de ceux qui ont préféré finir en plein air. La datation des ossements donne la même valeur que celle des arbres. Ce n’est qu’une donnée très approximative, mais j’ai l’intime conviction que tout s’est déroulé presque simultanément.
— Le suicide collectif de toute une civilisation ? Mais c’est impossible ! Je comprendrais qu’il s’agisse d’une épidémie, d’une maladie mystérieuse contre laquelle la médecine était impuissante, mais le microbe du suicide n’existe pas !
— Ni un microbe ni un virus. Le facteur morbide qui a pu être à l’origine de cet autogénocide est d’un ordre différent et c’est ce qu’il s’agit maintenant de découvrir.
— N’es-tu pas encore satisfait ? Tu as trouvé ce que tu cherchais. L’évolution de Hod s’est bloquée à un certain stade parce que ceux qui programmaient les ordinateurs qui la gouvernent sont morts. Le Cerveau ne reçoit plus de directives et continue à suivre aveuglément la même boucle fermée. Allons-nous-en d’ici, je sens qu’une fatalité maléfique continue à rôder.
— Elle ne peut nous atteindre et ma tâche n’est pas terminée. Tout ce que tu viens de dire, je l’ai compris depuis longtemps. Je le pressentais bien avant notre départ, car c’était la seule explication logique à tout ce que j’observais dans ton monde. Le clavier de programmation devait exister quelque part mais, puisqu’il demeurait muet, c’était parce qu’il n’y avait plus de programmeur pour le manipuler. Nous en avons maintenant la preuve et nous avons appris qu’ils se sont tout bêtement suicidés. Il reste à savoir pourquoi.
Ils avaient regagné le poste de pilotage et le Blastula avait repris de la hauteur. L’Envoyé d’Alpha désigna du geste une haute tour qui se découpait dans le lointain, au-delà des limites de la ville.
— Voilà ce qui doit correspondre aux Normes de Hod. La situation est la même par rapport à la capitale et j’avais noté sa présence dès les premiers passages en orbite. Allons y jeter un coup d’œil.
L’objectif fut bientôt atteint, révélant la même architecture rayonnante que sa réplique hodienne. Les pétales convergeants étaient seulement beaucoup plus massifs et plus hauts, ils atteignaient quatre cents mètres. Tout autour se dessinait l’enceinte circulaire avec les bâtiments résidentiels réservés aux équivalents locaux des Servants, et le pilote négligea de les inspecter de près, il était trop certain de ce qu’il trouverait à l’intérieur. Il posa directement la nef dans la pelouse centrale, le cercle réservé aux seuls commissaires et au centre duquel s’érigeait le bâtiment minuscule et disproportionné du Cœur. Lui aussi était extérieurement identique en tout point, simplement plus grand, toutes les mesures étaient multipliées par deux. La porte était hermétiquement fermée, le faisceau thermique entra en jeu, découpa rapidement le métal à la hauteur des serrures. Ils entrèrent dans la grande salle ronde où Alan reconnut immédiatement la disposition familière des rangées de pupitres décalés en arc de cercle, notant au premier regard que la quasi-totalité des voyants et des écrans était éteinte. Mais un autre spectacle fixa d’abord leur attention : le corps parcheminé écroulé au centre du dallage et dont la main serrait encore la crosse d’une arme.
— Oui, bien sûr, fit Alan. Cette salle était hermétiquement close et probablement stérile. Le corps s’est momifié au lieu de se décomposer. Ne le touche pas, il tomberait en poussière.
— Je m’en garderai bien !
— C’était le haut-commissaire, chef des Servants. Il est mort à son poste mais ce n’est pas lui qui m’intéresse…
Il marcha vers les consoles obscures, commença à les examiner. Les deux premières rangées étaient totalement muettes, toutes les aiguilles à zéro et tous les indicateurs noirs. Il en allait de même pour la troisième, mais là il nota à l’entrée une plaque gravée portant deux lignes de trois symboles incompréhensibles ; le second et le troisième de chaque ligne étaient les mêmes, seuls les premiers différaient.
— Si je laisse libre cours à mon imagination, murmura Alan, je dirai que le second est le chiffre trois cent un et le premier plus élevé dans l’ordre des centaines, six cent un par exemple…
Il passa à la dernière rangée, contempla avec un léger sourire les deux plaques qui l’encadraient de chaque côté. Sur chacune un simple triangle rouge, l’un assez petit, l’autre deux fois plus grand…

CHAPITRE XI
Les deux voyageurs ressortirent du bâtiment pour retourner vers la nef immobile au pied des tours dont les masses titanesques paraissaient se refermer autour d’eux comme les parois d’un puits démesuré. Incapable de dominer l’impression d’angoisse qui l’étreignait, Lloa se mit à courir éperdument jusqu’à la rampe et ne reprit haleine que lorsque le sas fut refermé et que le Blastula émergea en pleine lumière.
— C’était plus fort que moi… Il me semblait que toutes ces énormes murailles aveugles oscillaient, qu’elles allaient s’abattre sur nous pour nous écraser ! Je ne pouvais plus respirer…
— Une forme de claustrophobie bien excusable chez une jeune personne qui a toujours vécu pratiquement en plein air au milieu des paysages les plus harmonieux du monde.
— Ce n’est pas cela puisque je m’habitue très bien à être murée dans la coque d’acier de ton navire. Seulement ici j’ai une impression de sécurité totale, je sens que rien ne peut m’atteindre, tandis que dans ce monde inhumain, la mort est présente partout. Elle rôdait autour de nous…
— Son œuvre est achevée depuis longtemps. Elle n’a plus rien à y faire. En tout cas nous avons franchi encore un pas en avant. Nous sommes certains maintenant que la civilisation de cette planète vivait comme celle de Hod ou plus exactement que c’est sa façon de vivre qu’elle a imposée à Hod — la colonie doit être conforme à la métropole. La pyramide n’est pas uniquement une forme particulière d’architecture réservée à l’étage suprême des ordinateurs, elle est véritablement un symbole figuratif de toute la hiérarchie sociale. Au sommet, l’organe directeur avec ses niveaux électroniques ou autres puis, un peu plus large, celui des ordinateurs de gestion et de contrôle : les Normes. Au-dessous, les agents d’exécution, les Servants, soit environ un demi-million d’individus dans le cas de ta planète. Enfin, au-dessous encore, toute la masse énorme du peuple : les trois milliards d’hommes et de femmes condamnés à obéir aveuglément aux ordres venus d’en haut et à travailler pour que le sommet qui pèse sur eux puisse continuer à vivre et à les dominer. Tu as pu noter comme moi que le maintien de l’ordre établi est assuré ici par la même technique que là-bas. Chaque cadavre avait son bracelet.
— Je l’avais remarqué dans le seul appartement où je suis entrée et aussi au poignet de l’homme de la salle des pupitres. Je n’en avais jamais vu mais tu m’avais expliqué ce qu’est un psycho-traceur.
— Par conséquent, en continuant à remonter, nous devons découvrir aussi un Domaine réservé analogue à Nontha et, dans ce même Domaine, le monument abritant le Cerveau et ses émetteurs. Examinons la carte générale, le planisphère que nos caméras ont enregistré et assemblé automatiquement pendant les premières orbites.
A l’appel du pilote, l’image se dessina sur le grand écran du maître navigateur et ils se penchèrent sur elle. La configuration des terres émergées étant différente de celle de Hod, ils ne pouvaient s’attendre à y repérer la même presqu’île isolée par la même chaîne de montagnes, mais plusieurs hypothèses probables les guidaient : le lieu cherché devait être suffisamment à l’écart pour pouvoir être facilement interdit, il devait jouir d’excellentes conditions climatiques et enfin ne pas se trouver trop éloigné de la capitale. Finalement ce fut une île de quelque six ou sept mille kilomètres carrés qui leur parut réunir les conditions désirées. Elle était subtropicale à souhait, distante seulement de cinq cents kilomètres de la plus proche côte et on y distinguait une seule agglomération de faible importance située sur la partie la plus abritée de la côte. Au centre de cette terre, un minuscule point rouge à peine discernable à cette échelle pouvait très bien figurer la pyramide.
— Si c’est là le Domaine, émit Lloa, comment leur parvenait le ravitaillement ? Ils n’ont tout de même pas creusé un immense tunnel sous la mer pour y faire passer le train automatique ?
— La technique était plus avancée que chez toi, des avions sans pilote pouvaient facilement jouer le même rôle. Allons toujours voir cette île de plus près, nous serons vite fixés.
Pour le Blastula et sans se donner la peine de quitter la couche atmosphérique ni même de faire appel à la surpropulsion, ce n’était qu’un trajet d’un quart d’heure. Dès que les abords de l’île apparurent à l’horizon, l’Envoyé rectifia le cap pour piquer vers l’intérieur en direction de la tache rouge et bientôt la jeune femme poussa une exclamation joyeuse.
— C’est bien la pyramide ! Nous ne nous sommes pas trompés !
Alan réduisit la vitesse au minimum, laissant flotter la nef tout près des hautes parois de métal dont la taille particulièrement imposante les frappa aussitôt.
— Le double que celle de Nontha, comme prévu. L’activité électromagnétique interne est également présente, comme là-bas. C’est bien l’émetteur pilote.
— Oui, mais il y a une différence dans la forme. Les arêtes se rejoignent complètement, le sommet n’est pas tronqué.
— Toujours le symbole. Sur Hod la pyramide n’était pas tout à fait complète pour signifier qu’elle n’était pas la puissance ultime et qu’une autre, invisible, la dominait. Celle-ci : le super-Cerveau.
— En tout cas elle ne semble pas non plus avoir de porte.
— Pourquoi en aurait-elle une ? Un ensemble parfait doit être totalement fermé sur lui-même et demeurer définitivement hors de toute atteinte. Les circuits moléculaires sont indestructibles et l’énergie qui les alimente est probablement d’origine cosmique, donc aussi éternelle que la Galaxie. Le Cerveau n’a besoin de personne pour son entretien et personne n’a le droit de troubler son existence électronique.
— Tu en reviens donc au principe de l’invariance ? La programmation fixée une fois pour toutes et que rien ne peut jamais modifier ? La domination qui interdit l’évolution et le progrès ?
— Je n’ai pas dit cela. Mais seulement que tout changement, s’il intervient, ne peut pas trouver son origine dans le Cerveau lui-même. En outre, je te rappelle qu’ici, la pyramide est complète. Et maintenant, comme le soir approche et que le soleil va bientôt se coucher, j’estime que nous avons assez travaillé pour aujourd’hui. Remontons en haute altitude et occupons-nous un peu de nous-mêmes, je meurs de faim…
 
Le lendemain matin, après une bonne nuit de détente, Alan ramena le Blastula au-dessus de l’unique cité portée sur la carte photographique. Comme à Nontha, elle s’étendait au bord d’un rivage enchanteur et, en dehors de l’agglomération commerciale du centre, le quartier résidentiel étageait ses villas et ses parcs au long des pentes.
— Je pourrais presque croire que nous sommes revenus chez moi, fit la jeune femme. C’est tout aussi beau mais seulement un peu plus étendu. Le double, n’est-ce pas ?
— Évidemment. Les « Trois cent un » devaient être logiquement « Six cent un » puisqu’ils sont au sommet de deux planètes au lieu d’une. Incidemment, tu peux remarquer également que la gare de ravitaillement est bien remplacée par un aéroport. On aperçoit même un grand avion devant le hangar. Le principe d’isolement avec un unique cordon ombilical est le même.
— Oui, mais là comme dans la capitale, on ne voit absolument personne nulle part. Les Maîtres du Domaine sont morts comme les autres. N’est-ce pas un peu étonnant puisqu’ils ne dépendent pas directement des Normes ?
— Ce ne sont sûrement pas elles qui ont ordonné l’autogénocide et il est même au contraire étrange qu’elles n’aient pas réussi à l’empêcher. Mais avant de nous attaquer à ce dernier problème, nous devons d’abord vérifier un point essentiel. Je suppose que le grand bâtiment solitaire au-delà de la colline est la centrale d’énergie ; elle occupe la même situation que chez toi et se trouve aussi à l’extrémité de la route carrossable. Si le parallèle se poursuit et il n’y a pas de raison qu’il en soit autrement, nous devrions y découvrir également ce centre de communications que tu appelles les Extensions.
Sans attendre, Alan dirigea le vaisseau vers le point repéré, le posa sur le grand terre-plein qui s’étendait devant la façade. Ils descendirent et, après avoir jeté un coup d’œil dans le hall puis contourné l’édifice, ils finirent par découvrir ce qu’ils cherchaient. Cela n’avait pas été immédiat car, cette fois, l’emplacement des Extensions n’était plus le même qu’à Nontha. Elles n’occupaient pas une simple pièce à l’extrémité de la centrale mais étaient logées dans une annexe extérieure et à quelque distance. Un bâtiment assez petit qui n’avait attiré leur attention que parce qu’il était de la même teinte rougeâtre que la pyramide. En approchant, ils purent constater qu’aucune fenêtre ne se découpait dans les murs aux angles arrondis, il n’y avait qu’une seule ouverture visible, une porte d’ailleurs béante mais dont le panneau repoussé vers l’intérieur semblait anormalement épais. Les murs également, tels qu’ils se dessinaient de profil dans l’embrasure étaient dignes d’une forteresse et, en les examinant de près, Alan s’aperçut qu’ils n’avaient pas seulement la même couleur que le Cerveau mais qu’ils étaient faits du même matériau — l’ensemble était un véritable blockhaus à toute épreuve. Il s’efforça de persuader Lloa de retourner l’attendre dans la nef pendant qu’il pénétrerait seul, mais se heurta à la résolution inflexible de la jeune femme. Là où il irait, elle irait aussi. Haussant les épaules, il s’engagea le premier dans l’entrée.
Ils se retrouvèrent dans un couloir étroit qui ne mesurait guère plus de quatre mètres de longueur mais qui était barré par trois autres portes identiques à la première et aussi épaisses. Heureusement elles étaient également rabattues contre la paroi, mais leur présence donnait à réfléchir quant aux précautions prises par les constructeurs pour interdire l’accès aux non-autorisés, fussent-ils une armée. Les explorateurs franchirent le dernier seuil, pénétrèrent dans une salle rectangulaire où brillait un globe fixé au plafond.
— Un cristal luminescent autonome pareil à ceux de l’éclairage de secours du Blastula, commenta Alan. Ça peut marcher des siècles sans alimentation. Et ça nous permet de voir ce que j’attendais… Regarde !
Si le bâtiment qui abritait les Extensions était différent de celui de Nontha, l’équipement intérieur offrait la même disposition à première vue. Le télex à droite et l’armoire à gauche mais, comme pour les Normes et la pyramide, ces appareils étaient nettement plus grands. D’autres détails significatifs apparaissaient également sur le meuble du standard de communication. Non seulement les commandes étaient plus nombreuses, mais il était surmonté de deux écrans et d’un diffuseur. Les circuits phonie et vidéo étaient complets et visiblement bidirectionnels. Alan étudia un instant le pupitre, pressa un contact central qui eut pour effet d’allumer quelques voyants de signalisation. Les transcepteurs étaient donc toujours en état de fonctionnement. Se guidant d’après le schéma imprimé sur la platine, il activa l’écran de gauche et aussitôt une image s’y dessina. Ils la reconnurent immédiatement, c’était celle du poste central des Normes locales qu’ils avaient visité la veille avec, au premier plan, le cadavre étendu sur le dallage. Le Terrien coupa, sourit à l’adresse de Lloa.
— La liaison était bien à double sens, ici. Les « Six cent un » pouvaient savoir ce qui se passait sur le reste de la planète et probablement recevoir toutes les informations qu’ils jugeaient nécessaires au lieu de dépendre du bon vouloir des Normes.
— Et l’autre écran ?
— Logiquement, c’est celui qui correspond directement avec Hod. Si je l’activais, nous verrions apparaître le Cœur de là-bas et le visage du haut-commissaire qui est de quart en ce moment. Je ne le ferai pas encore, car le Cosmos sait quelle répercussion pourrait entraîner la brusque remise en route d’une liaison coupée depuis si longtemps. Passons à l’armoire.
Il n’était pas besoin cette fois de faire appel à un faisceau thermique ponctuel pour découper la serrure, la porte était simplement poussée et pivota dès la première traction. La console attendue était là, occupant tout l’intérieur du coffre. Seulement ce n’était plus un simple bâti nu, elle était complètement équipée, avec ses deux claviers, ses instruments de contrôle et ses écrans de lecture. Le programmeur ou plus exactement les programmeurs, celui de la métropole et celui de la colonie.
— Et voilà…, murmura l’Envoyé d’Alpha. Le symbole est achevé. Le sommet de la pyramide est matérialisé jusqu’à sa pointe finale, celle de l’étage bionique.
— Que veux-tu dire ?
— Que c’est bien le cerveau humain qui domine toute la masse des calculateurs électroniques. Le gigantesque ensemble des ordinateurs et de leurs mémoires se divise en deux parties, celle de la gestion et du contrôle planétaire figurée par les Normes, et celle qui alimente et contrôle à son tour ces Normes, leur corps thalamique en quelque sorte : la pyramide. Mais il était indispensable qu’au-dessus de ces milliards de circuits, de ces chaînes de neurones artificiels, il y ait des hommes, car seuls en définitive des hommes peuvent gouverner d’autres hommes. Tout le reste n’est là que pour faciliter leur œuvre en leur fournissant à chaque instant la totalité des éléments de décision. C’était le rôle dévolu aux Maîtres du Domaine. Ils étaient génétiquement sélectionnés d’après leurs qualités intellectuelles, psychologiques, affectives ou autres, leur sens des responsabilités par exemple, comme étant les plus aptes à occuper la fonction de membres du Conseil Suprême de l’Empire. C’est la raison de la situation privilégiée dont ils jouissaient à l’écart de tous les autres. Ils vivaient dans les meilleures conditions possibles afin qu’aucun souci matériel, aucun complexe de frustration ne puisse diminuer ou détourner leur esprit de sa tâche essentielle. Tout leur était donné pour qu’en échange ils donnent le meilleur d’eux-mêmes pour le bien de tous. L’analyse permanente du déroulement de la vie collective planétaire était effectuée par les Normes puis transformée en synthèse par le Cerveau de la pyramide, retransmise sous cette forme statistique aux « Six cent un » qui, jugeant des résultats obtenus, en déduisaient les modifications à apporter pour améliorer le sort de la race et la faire évoluer. Ces modifications, ces ordres nouveaux, ils les programmaient ici et les instructions suivaient le chemin inverse pour que l’agent exécutif, les Normes et leurs Servants, appliquent les lois et les décrets qui en découlaient et qu’ils étaient chargés de faire respecter. Cette civilisation que j’avais cru au début être entièrement soumise à la machine n’était donc bien qu’une classique oligarchie, le gouvernement du peuple par une assemblée restreinte de législateurs formés et spécialisés dans l’art de diriger ; la machine n’était qu’un intermédiaire perfectionné mis à leur disposition.
— Mais alors pourquoi nous, à Nontha, ne jouons-nous pas ce même rôle sur Hod ? Nous ne participons en rien à l’action des Normes et nous n’avons aucun moyen d’agir sur elles !
— Parce que votre entrée en fonction était prévue pour plus tard. Il est probable que, lorsque les Maîtres de la métropole où nous nous trouvons en ce moment ont décidé d’annexer Hod et de la rendre semblable à eux, ils ont commencé par lui imposer strictement leurs lois par l’intermédiaire des installations électroniques qu’ils y ont construites : Pyramide et Normes. Les séquences successives de programmation qui vous concernaient partaient d’ici, c’est pourquoi il y a deux claviers. Mais le projet prévoyait sûrement qu’au bout d’un certain temps d’accoutumance à ces nouvelles disciplines, vous seriez capables de vous débrouiller tout seuls et ils avaient préparé la base de votre futur Conseil Suprême en créant le site interdit de Nontha et en y installant les « Trois cent un » sélectionnés pour qu’ils se préparent de générations en générations sans cesse améliorées par les conditions ultra-favorables du milieu à entrer en fonction. Le jour venu, l’armoire vide aurait reçu son clavier et le télex son circuit de liaisons informatiques complet. Malheureusement, les Maîtres de l’Empire sont morts avant que ce stade ne soit atteint. Les directives de l’évolution ont cessé d’être émises et les Normes hodiennes ont continué imperturbablement sur leur dernière programmation sans qu’aucun changement ne puisse plus intervenir…
Alan regarda autour de lui, aperçut le contour d’une porte au milieu de la paroi opposée à l’entrée. Il s’y dirigea, poussa le battant, s’arrêta pile tandis que derrière lui, retentissait l’exclamation étouffée de Lloa qui l’avait suivi et regardait par-dessus son épaule.
— La mort est venue jusqu’ici !…
La pièce que les deux voyageurs venaient de découvrir était plus petite que la précédente et devait servir de lieu de repos au personnel de veille des Extensions, car il y avait trois couchettes superposées le long d’un mur. Au centre, une table sur laquelle étaient disposés des bouteilles et des verres et, autour de cette table, sept convives, immobiles. Sept cadavres figés dans des attitudes diverses, les uns penchés en avant, la tête reposant sur les bras repliés, les autres basculés au sol. Ici, comme dans le poste central des Normes métropolitaines, des conditions d’asepsie particulières au blockhaus avaient joué, substituant la dessication à la décomposition organique, mais leurs visages à la peau noirâtre collée aux os, leurs lèvres rétractées sur les dents blanches, leurs orbites creuses et vides n’étaient guère beaux à voir. La première chose que nota Alan fut, à l’autre bout de la table, un petit tas d’objets en métal terne enchevêtrés. Il les souleva, reconnut des bracelets psycho-traceurs et s’aperçut en même temps qu’ils avaient été écrasés et rendus inutilisables. Il nota également qu’il n’y en avait que six, regarda les poignets nus des morts.
— L’un de ces personnages devait appartenir aux « Six cent un », émit-il pensivement, les six autres venaient du dehors… Cela signifierait que l’interdiction des frontières du Domaine devait être déjà moins totale que sur Hod ; des passages étaient autorisés, au moins pour les hauts fonctionnaires extérieurs. Mais le fait qu’ils se soient réunis précisément ici dans le lieu le plus fermé de la planète, puisqu’il est le siège des programmeurs, me donne l’intuition qu’il doit être lié d’une façon quelconque au mystère de la fin de cette civilisation.
— Regarde celui qui est au milieu et qui semble s’être endormi sur ses coudes ! s’exclama la jeune femme. On dirait qu’il y a des papiers qui dépassent de dessous son bras.
L’Envoyé se pencha, s’efforça de soulever le torse du cadavre. Il y eut un craquement sec, toute la partie supérieure du corps se plia en arrière et, échappant à la traction, bascula, s’écroula de côté avec un déchirement écœurant, se fragmenta et la tête roula vers un angle de la pièce tandis que le bassin et les jambes demeuraient sur le siège. Lloa poussa une exclamation d’horreur, recula, la visage blême. .
— Excuse-moi, chérie, j’aurais dû me rappeler qu’une momie sans bandelettes est fragile. Voyons ta trouvaille…
Il saisit les papiers entassés sur la table, une liasse assez épaisse constituée par une trentaine de feuillets métallisés couverts d’une fine écriture à peine pâlie. Il éleva le premier vers le globe lumineux, haussa légèrement les épaules.
— Ce doit être un testament mais je ne puis le lire maintenant, la langue n’a rien de commun avec celle de Hod. Peu importe, nous avons des ordinateurs sémantiques qui sont capables de déchiffrer n’importe quoi à partir de quelques repères analysables, les inscriptions sur les tableaux de commandes des appareils, par exemple. Nora s’en occupera si celui que je possède à bord ne suffit pas.
Il plia précautionneusement les documents, les glissa dans sa poche.
— Regagnons le Blastula, fit-il. Je ferai une photocopie que je transmettrai.
Il repassa dans la première pièce où, obéissant à une arrière-pensée, il revint vers l’armoire des claviers.
— Normalement, murmura-t-il, les circuits de programmation sont totalement indépendants de ceux des communications. Nous savons que ceux-ci sont toujours en état de fonctionner, mais je dois vérifier qu’il en est de même pour ceux-là.
— Tu veux déjà intervenir sur les Normes de Hod ?
— Oh ! non, je ne vais pas m’amuser à jouer à l’apprenti sorcier ! Ce serait d’ailleurs impossible puisque j’ignore à quoi correspondent ces touches, il faudra d’abord que des spécialistes viennent ici pour analyser les circuits. Je désire simplement savoir si la télécommande peut encore être activée. C’est un supplément d’information nécessaire à ma documentation. Je vais juste m’assurer que les contrôles s’allument quand j’enclenche le contact principal.
Ce fut bien ce qui se produisit. Les voyants s’illuminèrent et les écrans devinrent phosphorescents. Mais, au moment où, satisfait, il allait couper, la manette revint d’elle-même au zéro et tout s’éteignit. Au même instant, une série de claquements sourds retentit.
— Oh ! s’écria Lloa. La porte s’est refermée ! Une pâleur soudaine envahit les traits de l’Envoyé d’Alpha.
— La porte ? Les quatre portes du couloir, tu veux dire ! Je suis un sombre idiot ! J’aurais dû me douter que ce n’était pas pour rien qu’on avait logé les Extensions dans un pareil blockhaus. Les programmeurs doivent être conçus de telle sorte que si un non-initié y touche, tout se referme sur lui, et il ne reste plus qu’à venir chercher le coupable et lui faire subir le châtiment qu’il mérite. Les portes ne sont pas là seulement pour empêcher d’entrer mais aussi pour retenir prisonnier celui qui a osé braver l’interdiction. Je suis le dernier des crétins !
— Ne dis pas ça, chéri, il était impossible de prévoir que ce genre de piège pouvait exister sur un monde mort depuis si longtemps. Et puis tu as toujours ton petit chalumeau pour ouvrir le passage, même si ça doit durer longtemps. D’ailleurs elles se sont peut-être simplement rabattues, je n’ai pas entendu de déclic de serrure…
Elle fit un pas en direction du premier panneau pour tenter de le repousser mais, brusquement, Alan l’empoigna par le bras, la tira en arrière. Il venait de prendre conscience qu’un faible bourdonnement vibrait dans l’air et son odorat exercé détectait une infime odeur d’ozone.
— N’y va surtout pas ! Écarte-toi au contraire le plus loin possible et attends !
Il retourna dans l’autre pièce, renversa sans cérémonie le plus proche cadavre pour s’emparer de son siège, revint, lança à toute volée la chaise contre te battant de métal. Il y eut un intense crépitement, une fulguration bleuâtre instantanément suivie d’une grande flamme. Le meuble éclata littéralement et rebondit en débris incandescents qui roulèrent sur le sol. Éperdue de terreur, la jeune Hodienne se blottit dans les bras de son compagnon.
— C’est affreux… Si tu ne m’avais pas arrêtée !…
— N’y pense plus. Je constate tout de même avec un certain soulagement qu’il y a des moments où il me revient quelques lueurs d’intelligence… Mais je continue à regretter que ça n’ait pas eu lieu quelques minutes plus tôt. Le fait de toucher aux programmeurs sans en avoir le droit devait être considéré comme un crime puni de mort sans jugement. Et cela se conçoit puisqu’un révolté pourrait à partir de là mettre en péril une civilisation entière, même deux. Mais maintenant il nous faut absolument trouver le moyen de sortir d’ici et nous savons qu’il n’est pas question d’approcher de la porte pour la forcer.
— Les murs ?
— Tu as vu leur épaisseur ? Forer un tunnel là-dedans avec mon petit crayon…
— Ton vaisseau ne peut pas venir à ton aide ? Tu m’as dit qu’il dispose de tellement de moyens et que tu peux le manœuvrer à distance.
— C’est bien ce à quoi je songe. Le Blastula possède des projecteurs capables de liquéfier cette paroi en quelques secondes. Mais te rends-tu compte de ce que cela signifie ? Une élévation de température telle que, même en nous réfugiant à l’autre bout de la seconde pièce, nous aurons toutes les chances d’être grillés vifs. Par-dessus le marché, les appareils seront détruits et j’aurais bien voulu qu’ils demeurent intacts pour qu’on puisse les étudier… Enfin, en attaquant par le couloir et en y allant tout doucement, peut-être arriverons-nous personnellement à nous en tirer sans trop de dégâts.
A cet instant précis, le pupitre du standard de télécommunications s’anima de lui-même. La touche centrale s’enfonça sans que nul ne l’ait effleurée, les voyants s’allumèrent et le faible souffle de l’onde porteuse naquit dans le diffuseur. Une voix chantante résonna dans la pièce :
— N’appelez pas votre nef, docteur Alan, je vais couper le champ de haute tension et rouvrir les portes…
— Nora chérie…, soupira Alan.

CHAPITRE XII
Le bourdonnement de la barrière électrique cessa et, une seconde plus tard, les panneaux d’acier pivotèrent avec un léger grincement libérant le passage au travers duquel monta une bouffée d’air frais.
— Vous pouvez désormais aller et venir sans crainte, docteur Alan, j’ai neutralisé toutes les défenses automatiques.
— Merci, Nora… Tu es intervenue vraiment au bon moment ! Heureusement que tu as eu l’idée de surveiller nos mouvements sur cette planète.
— Vous savez qu’en règle générale je ne le fais jamais sans que vous l’ayez demandé, mais d’habitude vous n’avez affaire qu’à des humains ou à d’autres races animales, c’est donc à vous seul qu’il appartient de mener votre mission comme vous l’entendez. Mais ici vous vous trouviez en face de machines, donc de mes semblables et non des vôtres. Je devais être présente pour vous aider le cas échéant. J’avais laissé deux sondes en station au-dessus de votre point d’atterrissage de façon à disposer d’un relais permanent.
— Et tu as réussi en si peu de temps à analyser tous les circuits de ces postes de commandes ? Je sais que tu travailles à la nanoseconde, mais c’est tout de même impressionnant.
— Voyons, docteur Alan, le problème qui consiste à comprendre une machine n’en est pas un pour moi puisque j’en suis une aussi, et notre langage est le seul qui soit véritablement universel. Toutefois je dois dire qu’en ce qui concerne le périphérique de programmation ainsi que ses annexes de protection et de sécurité, je n’avais pu le déchiffrer en vous attendant puisqu’il était inerte, mais quand vous avez eu l’excellente idée de l’activer, je m’y suis immédiatement raccordée.
— Si je me souviens bien, la touche n’est restée enfoncée que pendant trois secondes et pourtant ça t’a suffi ! Serais-tu dès maintenant capable de manipuler les claviers ou dois-je remettre le contact pour que tu puisses procéder à une analyse complète ?
— Inutile. J’ai enregistré le schéma dans sa totalité et je peux actionner ce programmeur moi-même sans que vous ayez besoin d’y toucher. C’est à vous de me donner les instructions nécessaires et me dicter ce que je dois insérer dans les ordinateurs.
— Rien pour l’instant, Nora. Il y a encore un point sur lequel je dois être éclairé et qui se rapporte à un certain document que j’ai trouvé ici. Je vais voir si mon ordinateur sémantique de bord est suffisant pour arriver à le traduire, sinon je te le transmettrai…
Tout en parlant, l’Envoyé d’Alpha feuilletait machinalement la liasse. Il s’interrompit soudain avec une brève exclamation, reprit à l’adresse de la grande ordinatrice.
— Pas la peine, Nora chérie, tout ira bien. Je te rappellerai plus tard, mais laisse quand même tes sondes ici, on ne sait jamais…
— Je ne les aurais pas enlevées sans votre ordre formel, docteur Alan…
 
Ils quittèrent tous deux le sombre blockhaus pour regagner le Blastula immobile à deux cents mètres et leur premier soin fut de se précipiter dans le carré, de faire apparaître les revigorantes boissons dont ils avaient grand besoin après la dangereuse épreuve qu’ils venaient de traverser. Jusqu’à l’intervention salvatrice de Nora, la jeune femme s’était efforcée de faire bonne figure mais sa tension nerveuse avait été trop grande et le stimulant d’un alcool généreux venait à point pour l’aider à surmonter les séquelles du choc. Elle reprit bientôt son habituelle maîtrise de soi.
— Heureusement que ta Nora chérie veillait sur nous…, soupira-t-elle.
— Tu peux le dire ! La situation ne pouvait durer longtemps car l’air respirable avait cessé de se renouveler, nous n’aurions pas tardé à être asphyxiés. Quant à perforer les portes avec les thermiques du Blastula, c’était un remède qui risquait d’être pire que le mal, sans compter qu’il aurait encore fallu trouver le moyen de supprimer le champ de haute tension. Je songeais bien à appeler Nora à notre secours en activant l’émetteur aspatial à partir de ma télécommande portative mais il aurait fallu des jours avant qu’un équipage sauveteur arrive et nous n’aurions pas tenu… Tout est bien qui finit bien. Et nous allons enfin connaître la dernière réponse au dernier problème.
— Tu crois que tu arriveras à traduire ces feuilles ?
— Sans la moindre difficulté, on l’a déjà fait pour moi. Écoute…
Alan reprit la liasse, l’ouvrit au milieu, lut à haute voix :
Avec l’accord de notre chef le Maître Hyllam’srî, moi, Drévor, représentant de Hod auprès du « Six cent un », je rédige ci-après la version dans ma langue du texte qui précède afin que si, un jour futur, mes compatriotes de race réussissent à franchir l’espace et venir jusqu’ici, ils sachent pourquoi nous avons agi comme nous l’avons fait et s’inspirent de notre exemple. ..
Alan se tut, continuant pour lui seul à déchiffrer rapidement le document. Respectant son silence, Lloa se leva pour remplir à nouveau les verres puis, après un coup d’œil au chronographe de bord, alla programmer le repas comme son compagnon lui avait appris à le faire. Elle revint s’asseoir au moment où il tournait la dernière page et reposait les feuilles sur la table.
— Tu pourras lire tranquillement ces papiers. C’est d’ailleurs à toi qu’ils sont destinés et ils te reviennent. En attendant je vais te les résumer.
Il se recueillit un instant, puis reprit d’une voix assourdie :
— Le début est une description de l’organisation de cette planète métropolitaine qui, entre parenthèses, se nomme Woxera. Elle était bien telle que nous l’avons déduit au cours de nos recherches et Hod a bien été colonisée à son image : la gestion électronique des Normes contrôlées par le grand Cerveau de la pyramide avec au sommet ce que j’ai appelé l’étage bionique et qu’ils dénomment eux tout simplement les Maîtres Programmeurs. Le Domaine était destiné à leur permettre de travailler librement et sans entrave à l’évolution des peuples de l’Empire en leur accordant progressivement une liberté de pensée et d’action de plus en plus grande jusqu’à ce que finalement les ordinateurs ne servent plus qu’à assurer la vie économique des deux planètes afin que tous soient à l’abri des disettes ou des épidémies et que personne ne manque de rien ni dans le nécessaire ni même dans le superflu. Tel était du moins le but que s’étaient fixé les premiers législateurs lorsqu’ils construisirent les installations que nous connaissons : imposer l’ordre d’abord, guider le progrès ensuite, laisser enfin la place à un régime vraiment démocratique quand l’humanité serait parvenue au stade où elle serait capable de se gouverner elle-même.
— C’était un très beau programme.
— C’était surtout une très belle utopie. Tous les fondateurs de politique sociale ou de religion — les deux mots sont synonymes — ont toujours et partout commis la même erreur : celle de vouloir que l’homme devienne parfait tout en postulant a priori que cette perfection existe déjà en lui à l’état latent et qu’il suffit de lui donner l’occasion de se manifester. Malheureusement, si c’était vrai, il n’y aurait pas besoin d’initiateurs, le résultat voulu s’obtiendrait de lui-même par le seul jeu de l’évolution naturelle, chaque génération serait automatiquement meilleure que la précédente. Mais la tendance vers le bien n’est qu’une vue de l’esprit, ce n’est pas une dominante inscrite dans nos gènes. Le seul facteur qui nous anime et qui est à la base de tous les autres est l’instinct de conservation et celui-ci est résolument égoïste et antisocial. La longue période de formation et d’éducation ne pouvait supprimer cet instinct vital et encore moins le remplacer par celui de la collectivité. La loi de survivance du plus apte et du struggle for life devait réapparaître dès que les barrières seraient levées. Et naturellement, chez les « Six cent un » pour commencer.
— Pourquoi chez eux en particulier ? Ils avaient tout ce qu’ils pouvaient désirer, non seulement comme nous à Nontha mais avec par-dessus le marché le pouvoir. Ils étaient donc parfaitement heureux. Tout ce qu’on leur demandait c’était de jouer leur rôle de guides.
— Heureux au début, certes, mais qu’adviendrait-il plus tard ? Ce rôle dont tu parles consistait à donner de plus en plus de liberté aux milliards d’êtres humains soumis à leur puissance jusqu’au jour où tous ces milliards deviendraient leurs égaux suivant la classique formule : « un gouvernement du peuple par le peuple et pour le peuple. » Ce serait alors la fin de tous leurs privilèges.
— Mais ils n’en continueraient pas moins à vivre dans le bonheur !
— Le sentiment du bonheur n’existe que lorsqu’on est seul à l’éprouver et que tous les autres en sont privés. Dès l’instant où il est partagé, il cesse d’être un bonheur. Il fallait à tout prix le conserver en maintenant l’inégalité, en demeurant au sommet de la pyramide. C’est pourquoi ils se sont bien gardés de modifier la programmation des Normes dans le sens prévu. Ils se sont refusés à changer quoi que ce soit à l’état de choses ou s’ils l’ont fait, ça n’a été que pour renforcer la soumission de leurs administrés, intensifier le contrôle des cerveaux et les mesures policières. Ils sont devenus des dictateurs absolus !
— Mais ils étaient sélectionnés et conditionnés par leur milieu !
— L’instinct primordial subsistait. Rien ne pouvait l’effacer. Leur vie de Maîtres devait continuer, donc les esclaves devaient demeurer des esclaves.
— Et c’est de cela qu’ils sont finalement tous morts ?
— Effectivement. Toute action suppose une réaction. Toute privation de liberté finit par provoquer une révolte anarchique. Un groupe s’est constitué qui a voulu échapper à cette emprise, un certain nombre de déviants ont découvert un jour qu’il existait un moyen, un seul, pour atteindre ce but. Dans certaines races, la mienne en particulier, des révoltes contre l’oppression du pouvoir ont éclaté à maintes reprises au cours de l’Histoire. Leur mot d’ordre, leur cri de ralliement était en général : « la liberté ou la mort ! ». Ici il a été légèrement différent, à peine juste un petit mot a été changé et ça a donné : « la liberté par la mort. » Puisque toute rébellion armée était impossible, les psycho-traceurs la détectaient avant même qu’elle ait pris corps et la normalisation orthoneurale liquidait les meneurs en puissance avant qu’ils aient pu recruter et organiser des troupes, le mouvement dont tu as vu ce matin les chefs rassemblés dans le blockhaus a choisi la seule route qui lui restait en y entraînant à leur suite la totalité des habitants de Woxera. Mourir pour être enfin libres. C’est la décision qu’ils ont prise au nom d’une civilisation entière.
— L’autogénocide… Comment ont-ils fait ?
— Ils l’expliquent. L’un d’entre eux, un Maître d’ailleurs, membre des « Six cent un », était un remarquable neurologue. Il a mis au point une onde particulière dont le rayonnement engendre un phénomène de dépression cérébrale déclenchant une tendance suicidaire irrésistible. Le support de diffusion de cette onde était à la portée de la main : le réseau d’interconnexion de la distribution électrique dont les mailles s’étendent partout sur la planète. Quand l’émetteur convenablement réglé en fréquences a été raccordé à l’une des centrales électriques, la propagation s’est étendue à tous les points alimentés par le secteur, ne serait-ce qu’en éclairage ou chauffage, c’est-à-dire toutes les maisons de toutes les villes et de tous les villages. Cela a dû se passer très vite. La dépression morbide ne pouvait aller qu’en s’intensifiant et en s’accélérant par la contagion de l’exemple. Quelques heures ont suffi pour « libérer » la totalité des Woxériens. Les sept du blockhaus se sont protégés par un quelconque champ de neutralisation jusqu’à ce qu’ils soient bien sûrs que l’épidémie ainsi déclenchée par un vecteur ondulatoire avait fait son œuvre, y compris dans le Domaine, bien entendu, puisqu’il possède aussi son réseau de distribution, après quoi ils ont coupé leur émetteur — heureusement pour nous soit dit en passant — et se sont empoisonnés. Voilà pourquoi Woxera n’existe plus et pourquoi aussi les Normes et Hod continuaient à agir en fonction d’une programmation que rien ne pouvait plus modifier.
— C’est épouvantable ! Tuer des milliards d’hommes, de femmes et d’enfants sous le prétexte de donner l’indépendance ! Ce groupe était infiniment plus cruel que les Maîtres, car enfin toute la masse du peuple n’était pas réellement malheureuse ou en tout cas ils ne le soupçonnaient pas ; ils ne connaissaient pas d’autre vie que celle qu’ils menaient.
— Que veux-tu, tous les grands réformateurs sont ainsi. Ils prétendent détenir la vérité et ils obligent tous les autres à reconnaître cette vérité comme telle et à s’y conformer. Je t’ai dit que c’était au fond une religion, celle du suicide, et comme les missionnaires de toutes les religions ont l’habitude de passer au fil de l’épée ou de faire griller sur le bûcher ceux qui refusent de se convertir, les disciples de Hyllam’srî ont agi de même.
— Encore heureux qu’ils n’aient pas diffusé leurs ondes maléfiques jusque sur Hod !
— Ils l’auraient certainement fait s’ils l’avaient pu, mais il n’y avait pas d’interconnexion entre les réseaux d’énergie des deux planètes.
— Il est vrai que de toute façon, je n’aurais pas fait partie de l’hécatombe puisque je n’étais pas encore née… Une autre question me vient à l’esprit, chéri. Comment ont-ils pu organiser leur groupe de rebelles et mettre au point leur projet ? Pour celui qui appartenait aux « Six cent un », je veux bien, mais les autres étaient de l’extérieur du Domaine, ils portaient des psycho-traceurs, les Normes auraient donc dû détecter qu’ils étaient des déviants et les normaliser.
— Les Normes enregistrent les ondes cérébrales anormales et dans leur cas il n’y en avait pas.
— Ce n’est pas possible !
— Si, Lloa. La mort n’est que l’aboutissement de la vie et son désir fait partie de nous-mêmes. Vouloir mourir ne pouvait changer en rien leur activité cérébrale, les bracelets n’avaient aucune raison de réagir. Ils n’ont détruit les leurs qu’au tout dernier moment lorsqu’ils se sont mis en devoir de tuer. C’était cela la seule déviation…
 
*
* *
 
Après un long silence, Lloa se leva, vint s’asseoir sur l’accoudoir du fauteuil d’Alan et, fixant d’un regard absent les plats qui venaient d’apparaître par la trappe de la desserte, posa d’une voix lente la question que l’Envoyé attendait :
— Tu as poussé ta recherche jusqu’au bout, mon amour, et tu sais tout maintenant. Moi aussi je le sais puisque tu m’as permis de suivre ta route. Une race a voulu fonder un empire et cette race est morte, mais Hod est toujours vivante. Son sort dépend de ces machines qui sont là tout près de nous, ces effrayants cerveaux artificiels que toi et ta Nora pouvez désormais commander à votre gré. Que décides-tu ? Quelles touches du clavier vas-tu frapper ?
— Je n’ai pas le droit de l’actionner de ma propre volonté, je ne suis qu’un étranger, un voyageur des étoiles. Il faut que tu saches qu’il existe pour moi et pour les miens une loi qui prime, toutes les autres et que nous appelons la Loi Galactique : aucune civilisation si puissante ou si parfaite soit-elle ne peut se permettre de modifier l’évolution d’une autre civilisation car chacune possède ses propres racines et son propre destin. Woxera a commis cette faute envers Hod, elle a voulu la rendre semblable à elle-même au lieu de lui laisser suivre le chemin que son passé lui avait tracé ; elle l’a privé de son avenir pour lui en substituer un autre qui n’était pas le sien. Il est dit quelque part que Dieu crée l’homme à son image et c’est bien la pire erreur qu’il ait faite car un jour est venu où l’homme a compris qu’il n’était pas un reflet mais une vivante réalité et, ce jour-là, Dieu est mort. Je ne vais pas, au nom de cet autre empire d’où je suis venu, répéter la même faute. Je ne dicterai pas à Hod des lois terriennes qui ne sont pas plus faites pour elles que celles sous lesquelles elle a vécu pendant ces derniers siècles. La décision que tu me demandes ne peut être prise que par toi.
— Moi ? Tu me demanderais de me charger d’une pareille responsabilité ! De concevoir et de promulguer les nouveaux décrets qui régiront la vie de trois milliards de mes semblables ?
— Et qui d’autre, puisque tu es Hodienne ? Puisque tu as été somme toute sélectionnée pour cela. Toi et les trois cents autres privilégiés dont tu es le numéro un. La reine de Nontha qui, si le programme s’était déroulé jusqu’au bout, devait devenir de toute façon la reine de Hod.
— Mais c’était le programme de Woxera et tu as bien dit qu’il ne devait pas être le nôtre ! Du reste le Domaine ne faisait partie que d’un schéma futur ; il était en attente. Nous n’avons jamais appris à gouverner. Nous ne savions même pas que nous étions destinés à ce rôle et l’aurions-nous su, nous n’aurions pu le jouer ; on ne nous a jamais donné le clavier ni montré la façon de s’en servir.
— Si ce n’est que cela, je puis faire venir ici des techniciens qui le démonteront et l’installeront chez toi. Ils t’enseigneront aussi son fonctionnement.
— A quoi cela me servirait-il ? Je suis incapable de savoir ce qui est bon ou ce qui est mauvais pour l’humanité. Je n’ai jamais connu autre chose que mon propre plaisir, nager dans la mer ou dans ma piscine, me dorer au soleil, porter des jolies robes, manger, boire, dormir, goûter à toutes les joies sensuelles — ce n’est qu’avec toi que j’ai découvert que l’amour pouvait être autre chose qu’un simple orgasme. Tu veux que ce soit ce genre de loi que je dicte à mes trois milliards de concitoyens ? Ce serait du joli !
— Tu pourrais confier les rênes à Whorg ; il m’a paru avoir de bonnes dispositions pour faire un autocrate accompli.
— Lui ? Il suivrait tout droit l’exemple des « Six cent un » et commencerait par aggraver les mesures policières et décupler le nombre des Servants.
— Bon. Alors que penserais-tu de laisser les choses dans l’état où elles se trouvent actuellement ? Ça marche très bien au fond. Tu as reconnu toi-même que les Hodiens ne sont pas vraiment malheureux puisqu’ils ne peuvent imaginer une autre forme d’existence que celle qui est la leur et que la gestion des Normes est si parfaite sur le plan matériel qu’ils ne risquent jamais d’avoir faim ou de se trouver sans abri.
— Jusqu’au jour où un Hyllam’srî apparaîtra parmi eux et que la planète entière deviendra à son tour un désert parsemé de squelettes desséchés. La liberté par la mort…
Alan se releva d’une détente, saisit la jeune femme par les épaules, plongea son regard dans les iris de miel.
— Tu viens de cerner le problème, Lloa. La situation telle qu’elle se présente aujourd’hui est celle-ci : Hod est soumise à un gouvernement constitué uniquement de machines qui sont incapables de varier et bloquent par conséquent la loi normale de révolution. Tôt ou tard cette loi réagira brutalement comme elle l’a fait sur Woxera et trois milliards d’êtres humains mourront parce que la mort est l’aboutissement fatal de l’immobilité. D’autre part, la reprise du progrès nécessaire à la survie de la race, le mouvement en avant, doit, suivant les plans originaux, être assuré par l’étage bionique du sommet de la pyramide, c’est-à-dire les « Trois cent un » Maîtres programmeurs. Mais ils sont incapables d’assumer cette fonction faute d’y avoir été préparés. Et même si ce n’était pas le cas, ils se conduiraient probablement de la même façon que les « Six cent un » de Woxera. L’esprit des Whorg l’emporte toujours sur celui des Lloa. La mort serait encore une fois au bout. A toi maintenant d’imaginer la troisième possibilité.
— Tu m’as parlé de démocratie… Le gouvernement du peuple par le peuple…
— Pour le peuple, acheva Alan. Mais le peuple non plus n’est pas préparé à se gouverner lui-même. Si toi tu ne sais que pratiquer les sports nautiques ou faire l’amour, l’ouvrier d’usine ne sait que serrer des boulons ou le paysan faire pousser des salades.
— Ils sont le nombre et c’est de leur sort qu’il s’agit. Pas du mien. C’est à eux de construire leur avenir quand leurs cerveaux et leurs mains seront libres et qu’ils auront le droit de penser et de vouloir. Les déviants ne seront plus des déviants s’il n’y a plus de psycho-traceurs et de Normes, ils n’étaient déviants que parce qu’ils concevaient cette liberté interdite et ce seront eux qui ouvriront les portes et guideront leurs frères.
— Imagines-tu ce qui se passera alors ?
— Depuis le jour où tu m’as enlevée à bord de ton vaisseau de rêve, tu m’as conté beaucoup de choses sur l’histoire de ton monde et de ceux que tu as visités. Tu m’as parlé des guerres, des révolutions, des cataclysmes qu’ils ont traversés. Mais ils en sont sortis et chaque fois meilleurs, un peu plus proches de la perfection.
— Pas tous. Certains se sont entre-tués jusqu’à ce que leurs planètes ne soient plus que des champs de ruines brûlés où l’herbe ne repousse plus. La Terre elle-même a failli de très peu disparaître à jamais.
— Mais elle a survécu pour connaître enfin la paix dans la liberté et conquérir l’Univers sans le dominer et sans lui imposer ses lois. Je sais que Hod devra passer par les mêmes épreuves, que beaucoup de sang sera versé, mais toutes les autres routes sont fermées. C’est notre seule chance de devenir un jour semblables à toi. Qu’importe que beaucoup meurent, ils sauront au moins pourquoi et ceux qui survivront pourront construire. Sinon il ne reste plus qu’à suivre le destin de Woxera…
L’Envoyé d’Alpha étreignit un peu plus fort les douces épaules, se pencha pour cueillir un rapide baiser sur les lèvres entrouvertes qui se tendaient vers lui.
— Pour une jeune personne qui déclarait à l’instant qu’elle était incapable de gouverner… Ta décision est formelle ?
— Oui, Alan. Libère-nous.
Il inclina lentement la tête, se redressa, marcha vers le transcepteur aspatial.
— Nora ?
— Je suis là, docteur Alan.
— Voici les instructions. Coupe la totalité des circuits.
— Vous avez bien dit la totalité ? J’inactive définitivement les circuits de synthèse des pyramides, les ordinateurs des Normes, les programmeurs et toutes les liaisons électroniques des deux planètes ?
— Exactement. Pas seulement les inactiver mais les court-circuiter de façon à les rendre inutilisables. Les tuer. C’est possible ?
— Très facile. Les générateurs autonomes d’énergie qui les animent sont largement suffisants pour assurer l’autodestruction.
— Les mémoires seront effacées ?
— Il n’y aura plus de mémoires, les cristaux seront fondus.
— Alors vas-y, Nora chérie !
Dehors, à l’autre bout du terre-plein, une acre bouffée de fumée noire jaillit au travers des portes du blockhaus pour s’épanouir et se diluer dans l’air tiède. Puis, lentement, la quadruple porte se referma sur le dernier tombeau de l’orgueilleux empire de Woxera…
 
*
* *
 
Avec une précise douceur, le module translucide se posa dans l’enceinte intérieure, derrière le Cœur des Normes d’Ejy-hod. Lloa et Alan en descendirent, contournèrent le bâtiment jusqu’à la porte d’entrée grande ouverte. Un bruit de voix se faisait entendre dans la salle aux pupitres, s’interrompit brusquement lorsqu’ils pénétrèrent et les visages stupéfaits d’une dizaine de hauts-commissaires se tournèrent vers eux. Presque aussitôt l’un d’entre eux poussa une exclamation.
— Docteur Alan ! Vous ne pouviez arriver à un meilleur moment !
— J’espérais bien vous trouver ici, Phréar. Je craignais de devoir perdre du temps à vous rechercher. Mais il était logique que vous et vos collègues vous soyez réunis dans le Cœur pour discuter de ce qui s’est produit, n’est-ce pas ?
L’un des hauts-commissaires présents s’anima soudain. L’Envoyé reconnut en lui l’homme qui lui avait imprudemment ouvert la porte lors de sa première visite.
— Mais c’est le rebelle qui…
— Exactement, mon vieux. Vous voyez que je n’ai pas perdu ma mauvaise habitude d’apparaître là où il me plaît quand il me plaît. Veuillez avoir l’amabilité de quitter le poste ainsi que vos camarades, j’ai besoin de parler seul à seul avec Phréar. Excusez-moi de vous mettre à la porte de chez vous de pareille façon, mais il se trouve que pour l’instant il n’y a ici qu’un interlocuteur valable pour moi et vous serez bientôt à même de comprendre à votre tour pourquoi. Obéissez et ne m’obligez pas à employer des moyens regrettables.
— Faites ce qu’il dit ! appuya Phréar. Je sais que c’est pour notre bien à tous.
Il y eut un moment de flottement et d’hésitation puis les commissaires s’inclinèrent, sortirent les uns derrière les autres, s’éloignèrent vers les grandes tours.
— Vous êtes donc au courant de l’incroyable chose qui nous arrive ? fit le Hodien quand la porte se fut refermée.
— Vous parlez de l’arrêt total des Normes ?
— Elles sont mortes ! Tous les ordinateurs sont grillés, toutes les mémoires détruites, tous les circuits volatilisés. Regardez ces tableaux éteints, inutilisables, à l’exception des standards urbains du téléphone et de la vidéo. Ça s’est passé d’un seul coup, avant-hier, un court-circuit si fantastique que j’ai presque cru que tout allait exploser.
— Bien sûr que je suis au courant, c’est nous qui l’avons provoqué. Moi et… permettez-moi de vous présenter Lloa, Maîtresse de Nontha et numéro un des « Trois cent un ».
— Le Domaine !… Mes hommages respectueux, Madame… Ainsi vous avez décidé…
— Écoutez-moi attentivement, Phréar, reprit Alan. Nous n’avons pas suffisamment de temps à perdre pour nous amuser à jouer au jeu des questions et des réponses et je sais d’autre part que vous pourrez réaliser immédiatement tout ce que je vous dirai puisque vous avez eu de longues semaines pour vous accoutumer à l’idée que votre cerveau est libre grâce à l’intervention que j’avais pratiquée sur vous. Les détails viendront après. Voici d’abord les faits dans leur ensemble. Vous vous souvenez que j’étais parti pour Nontha dans le but de rechercher les mystérieux créateurs et programmeurs des Normes ?
— Parfaitement.
— Ils ne s’y trouvaient pas. Le Domaine n’était qu’un simple relais télécommandé par une autre planète à quelques années-lumière d’ici. Une autre race parvenue à un degré de civilisation technologique plus avancé et formant une métropole dont Hod était la colonie.
— Une race humaine vivant dans les étoiles et capable de conquérir l’espace ?
— Ce n’était pas la seule, je suis moi-même originaire d’une lointaine constellation.
— Vous ! Je commence à comprendre beaucoup de choses…
— La seule différence que j’ai avec eux est que je n’ai aucune visée impérialiste, au contraire. Mais ce n’est pas de moi qu’il s’agit maintenant, c’est de Woxera. Ce sont donc eux qui ont construit les Normes de Hod à l’image de celles qui existaient déjà chez eux et qui, par leur intermédiaire, avaient dicté les lois auxquelles vous obéissiez. Leur plan prévoyait que, pendant quelques générations, vous demeureriez soumis aux directives qu’ils avaient programmées puis, quand votre conditionnement aurait été parfait, la mission de vous gouverner aurait été confiée aux « Trois cent un ». Vous auriez donc retrouvé une certaine liberté et une certaine faculté d’évolution sous l’autorité de ce Conseil législatif rassemblé dans le Domaine. Vous auriez été régis par des hommes qui étaient vos propres compatriotes au lieu de l’être uniquement par des machines, étant bien entendu toutefois que le pouvoir suprême de Woxera continuerait à exercer son contrôle. Vous n’auriez été que très relativement indépendants.
— Cela aurait été tout de même bien préférable à la situation actuelle.
— Pas sûr… Lloa pourra vous dire que dans certaines conditions un ordinateur aveugle est peut-être préférable à un cabinet ministériel. Qu’alliez-vous dire ?
— Rien. Je remarquais seulement que vous parlez au conditionnel.
— Parce que la métropole de Woxera a cessé d’exister aussi définitivement que si son soleil s’était transformé en nova et l’avait volatilisée.
— Vous les avez…
— Oh non ! Je ne suis pas aussi sanguinaire que vous êtes en train de l’imaginer. Ça s’est passé il y a plus d’un siècle, à la suite de ce que je pourrais appeler une épidémie incontrôlable. Trois ou quatre milliards de cadavres en quelques jours.
— Une maladie aussi foudroyante ?
— La même que celle qui menaçait vos milliards de cellules, mon vieux. Un cancer né de la révolte contre une dictature trop inhumaine et qui s’était fixé au centre de la vie collective : l’hypophyse directrice des Normes. Comme dans votre organisme, il avait accepté de mourir en tuant le corps dont il était né.
— Le suicide d’une race entière…
— La seule liberté que la Machine leur avait laissée. Comprenez-vous maintenant ? Les programmeurs que je cherchais sont morts. Il n’y avait plus personne là-bas pour diriger les Normes, pour modifier progressivement leur action suivant le plan originel, pour adapter leur gestion en fonction de l’évolution nécessaire. Elles étaient devenues statiques, elles continuaient à maintenir obstinément le même état de choses sans vous laisser la moindre chance de liberté, même dans vos rêves. Sauf en ce qui concernait l’organisation de la vie économique, elles étaient devenues maléfiques puisqu’elles s’opposaient au dynamisme de la vie. Voilà pourquoi nous les avons détruites.
— Vous nous avez libérés ! C’est… c’est merveilleux ! Mais qu’allons-nous faire maintenant ?
— Vous organiser pour prendre en main la vie de la collectivité, mon vieux. Vous étiez un déviant, cela veut dire que la notion d’indépendance et des responsabilités qu’elle entraîne était déjà en vous suffisamment développée pour que les Normes aient jugé bon de bloquer votre cerveau afin de vous empêcher de devenir un danger potentiel et une menace dressée contre elles. Tous les Servants étaient des déviants, comme vous, à des degrés divers et par conséquent ils sont mieux que tous les autres préparés à prendre conscience des possibilités de réalisation qui leur sont désormais offertes. L’intervention orthoneuronale qu’ils ont subie s’amortira d’elle-même car il n’y a pas eu lésion. Vous pourrez d’ailleurs ordonner au docteur Féhir de s’occuper des cas où l’inhibition est trop poussée — je vous remettrai à son intention le protocole opératoire décrivant la technique que j’ai employée envers vous. Vous choisirez vous-même ceux en qui vous avez confiance et que leur formation antérieure prédispose le plus à occuper des postes de direction et tous ensemble vous construirez la nouvelle société. D’ailleurs vos camarades ne seront pas long à réagir lorsqu’ils auront compris qu’il peuvent jeter leurs bracelets à la poubelle puisqu’il n’y a plus de Normes pour enregistrer les émissions des psycho-traceurs. Le fait de briser le symbole de la servitude sera déjà un grand pas accompli.
— Mais le peuple ?
— Oh ! ce ne sera pas facile ! La liberté n’est pas un don du ciel, elle doit s’acquérir et elle coûte parfois très cher. Mais vous êtes quand même un demi-million réparti au travers de toute la planète, vous pourrez constituer un embryon de milice, servir de guide, éviter dans la mesure du possible les troubles…
Un buzzer vibra sur le tableau du standard et, avec un geste d’excuse, Phréar activa l’intercommunicateur dont il porta un écouteur à l’oreille. Après quelques instants, il reposa le casque, se tourna vers ses hôtes.
— Les troubles dont vous parlez ont débuté, docteur. On m’informe qu’une émeute vient d’éclater à Sharag, le centre industriel du district de Veïnho. Des centaines d’ouvriers ont brisé leurs psycho-traceurs et ont abandonné leurs postes de travail… Déjà ici même à Ejy, une certaine agitation se dessine.
— Ils ont bigrement vite réalisé le retournement de la situation. C’est un phénomène étrange mais classique en matière de psychologie des masses : la foule ressent intuitivement la carence de l’autorité avant même qu’elle ne se soit matériellement manifestée. Elle ne raisonne pas. Elle ne cherche pas à comprendre pourquoi ni comment mais elle sait d’instinct que ses chaînes sont brisées et qu’elle peut descendre dans la rue. Ce sont les douleurs et les spasmes de l’enfantement qui commencent… La flambée de réaction va se propager comme une traînée de poudre.
— Que dois-je dire à mes hommes ? Quelle attitude doivent-ils prendre ? Et surtout m’obéiront-ils ?
Alan ouvrait la bouche pour répondre lorsqu’il sentit la main de Lloa se poser sur son bras. La jeune femme fit un pas en avant, fixa sur Phréar un regard étincelant.
— Dites-leur qu’ils évitent avant tout d’aggraver les choses en se transformant en police répressive ! Qu’ils se débarrassent aussi de leurs bracelets et qu’ils prennent contact avec les insurgés sur un plan d’égalité. Qu’ils annoncent que les Normes ont décidé que Hod pouvait devenir indépendante et qu’elles ont cessé d’exercer leur domination. A partir de ce jour, le gouvernement appartient à tous les citoyens. Qu’ils se réunissent, qu’ils nomment des délégués chargés de les représenter et de former un parlement législatif auquel les Servants eux-mêmes participeront. Qu’ils ne cherchent pas à détruire inutilement par esprit de vengeance, puisque toutes ces usines et toutes ces exploitations leur appartiennent et qu’ils en auront besoin pour continuer à vivre. Faites-leur comprendre que maintenant ils sont tous responsables de leur destin et qu’ils doivent s’organiser en libre communauté. Pendant ce temps vous ferez ce qu’Alan vous a dit. Vous sélectionnerez les meilleurs ex-déviants pour leur servir de guides.
L’Envoyé d’Alpha considéra le visage brusquement enflammé de la jeune femme, sourit.
— Numéro un…, murmura-t-il. La sélection génétique opérée par les Normes était tout de même valable ! Tu as exprimé en quelques mots les bases d’une stratégie politique qui a toutes les chances de réussir. Il te suffit d’y ajouter un seul facteur pour avoir une possibilité de passer sans trop de dégâts de la dictature à la démocratie.
— Lequel ?
— Le suffrage universel. Tu l’as déjà formulé implicitement en disant que les travailleurs choisiront leurs délégués responsables. Tu n’as qu’à développer le truc jusqu’au bout. Le gouvernement propose une nouvelle loi et demande à tous les citoyens de les approuver par un vote, ils ont ainsi l’impression que ce sont eux qui commandent. Bien entendu le procédé est parfaitement stupide, c’est à peu près comme si un médecin demandait l’avis de tous les habitants du quartier avant de prescrire un traitement — ce n’est pas parce que l’opinion d’une majorité d’ignorants est en faveur des antibiotiques plutôt que d’une intervention chirurgicale que le malade sera sauvé — mais en tout cas ils seront très contents d’avoir été consultés. Naturellement, l’art consiste à leur suggérer ce qu’on veut qu’ils approuvent et à leur faire croire que ce sont eux qui ont résolu le problème.
— C’est ça que vous appelez démocratie ? intervint Phréar. Demander à des centaines de millions d’hommes de contrôler un gouvernement alors qu’aucun d’entre eux ne possède les éléments nécessaires pour déterminer ce qui est bon ou mauvais pour la collectivité et qu’en outre la plupart sont plus ou moins illettrés ?
— Naturellement que ce n’est pas cela, mon vieux. Ce n’en est qu’une image grossière qui leur donne l’illusion d’avoir leur mot à dire et les contraint à se tenir relativement tranquilles jusqu’au jour lointain où ils seront vraiment capables de comprendre ce qu’ils veulent et où peut-être ils reconstruiront les Normes, qui sait ? En attendant, ce sera à vous de diriger ces élections dans le sens le plus favorable, quitte à faire des tas de promesses que vous ne serez d’ailleurs jamais obligés de tenir. Mais je sais que Lloa a déjà compris…
Il se retourna vers elle, la regarda longuement.
— Je vais repartir, chérie. Veux-tu venir avec moi dans ce monde qui est le mien et qui a réussi à survivre et à s’affranchir de toutes les servitudes ?
Les yeux de miel sauvage eurent un bref fléchissement, brillèrent à nouveau.
— Non, mon amour. Tu m’as fait prendre conscience de moi-même et ma place est ici. J’ai affreusement mal à la pensée de te perdre, mais je suis Hodienne. Je ne quitterai pas ma patrie au moment où je peux lui être utile. Grâce à toi, grâce à tout ce que tu m’as montré et enseigné, je suis la seule à savoir d’où nous venons et où nous pouvons espérer aller. Pour le peuple et malgré le peuple…
 
Quand le module eut réintégré le Blastula suspendu au bord de la nuit de l’espace, l’Envoyé d’Alpha gagna le poste central de l’hypernef, se pencha longuement sur les écrans de vision extérieure. Le disque crépusculaire de Hod se déployait tout entier en dessous de lui avec, çà et là, de minuscules rougeoiements qui étaient autant d’incendies embrasant les quartiers des usines un peu partout sur le continent. La banlieue industrielle d’Ejy elle-même dessinait l’amorce d’un cercle rouge couronné de fumées noires. La liberté était en marche…
Alan coupa les images, programma sur le maître navigateur les coordonnées d’Alpha, projetant le vaisseau dans l’au-delà des étoiles. Il passa dans le carré, remplit un grand verre, l’éleva dans un geste de toast.
— Bonne chance, Lloa… Je suis venu près de toi pour détruire ce qui était peut-être le meilleur des mondes, puisses-tu le reconstruire encore plus parfait ou sinon me le pardonner…
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